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paot'y-e vous en Aommape. *$Ah0 devez, 



vj 



dutjfirfdj dcwtf e/ouée, ptt uvie fi&?zfon>?ie pac^izié 
d& raret/ieri/ t&daae c/ e/umeéej /merf/atwej eu 



yiàrdwz/ c/e voiùf où dort^e a <voieà e/ecâer* 
do?ï oiwra^e. tffl en, etâ c/ej fau/t/ej comme 
c/eé wtcâvic/itJ; mowtd t& don/ cwaaieej eé 

c/enfy*e voud pue ^on/" ma i*e/cçfoon e?z fe f en,~ 

* 

t/poti/ c/'aéord favwnodûe confo*e mot, 
ce ne dera pue ficzr iùk, c^orâ c/e A^^do^^ze 
pue pue/pued mtd me venaron/ y-ttjfcce. ££!e 
/'/wme puî^orée a^twa? ej/ cÂode voMte/^m/pj 
&r&ûe; eâ, co?îdepuemme4z/j e*f iwte c&d fï$ed 

^mie/ed ^wewved de faanùce, w> recu^armc 
vaetd cz?z s accueâ/f fe/Hœtn&n/ AemrètÛewi/, pu tif 

fmt^<a&f ptie y<e WOïùfae cf&i^aâi- 

âtde fi&wr n>a&rrir cônâre Â <Ê$tâ k au ^^ €?^/^- 
nieizéd 4cdfr/ea, *fflne^jfc09ëà?tfïèp^^ 
dmcepemett/ pue ^e Â /atd vofae fe r ojfie#'ùe 



acfaeâe, vod fwoptw à v&mr. ^e vœ« de 
mon cœif/r Jomeke ma ^etmej eâ, vo^an/ 
pue voeu faùïe& fecfée mufej vom ne 

donnez /ioj, avan/ àouâ, a Âatmanûer >vod 
moeunf avec fof^cmiàaàan fîofàcpue jpue wud 
avez adofé/e, f 'at ' eu Â coitraye t/e /e eâtVj 
au rtà^r/e e/e ^oij$er <va6t*e or^iei^ na/wnc^. 

J^erow* /a /toute cÂ^e &f feH^m^tmf 
cowvm^ue , yue 40f*. ejfvidme /a /lorfe, ^owr 
daf&^M0& dta eu^cai/e, don ampur -au fiotwo&r 

âoufOMtf, e/e%> foute* dà naâhnâ+ m 





• o t 

Vil) 

natfo'e /'mimosa/rte de&iï 4at//& c/a$af t e/ 
cette àrmnoraâée àe fwojïa^e eâ wrwe, avec 
fox lé /& /utt^f^ce acyutee c/attâ àa cacwtfe, auœ 

$4<e e/ 1 eor&Wj /ort^tte Âf ^uù$& /ïul'dpMeà 
/ie4zeiï<e?<onf ^t>ktjptie dtwiâ AuMe t/e ft%uâe*ij 
a/ont renconfratt/ t/œnj /e fïect/iÂ e/ej 
don/ voie* rec/ou/erea /a c&Mwe, c/on/ votâJ 
i<ecAet*e/i&re& Se* tf/j^m^eà, vous acquerrez Ât 
<fre$*f/ùf ytftî voie* manjw&iz/. esé>$>& û 
fiowr co?zJ&t*twr don> M^uence Jwr ce ftets/i/ej 
wco?Mt€wfo < a> pue dâ mofette ,€&nt ' eiï w# 

/twee$U?iJ &&<Âipuej e/ /otià Âf Gr^tjfteatiœ 





aima ei>ei$e /a raxàon (Â* met^ea, ce <fwa 



! 



IX 



à cette noùweâe fam^e <f u 't/ fatu/*<a> J a- 
dre^er, ton ve«J efre ecou/e t%tâfru£éez> 
Ànc A/ieu/i/e, cW/icw* $ yrie vois* c/e/vez, 
cotmneticer fioar Mtfrer e/attà /a wne </e w> 

/e /idtJ Âamtâ wâaycj, c 'eat acSiteâ&mené 

cAode iùy&ttée/ Mvféo^eZ"^ fade* W 
àotûrc&f ; ■consacre^y /'cenJ e/ej coiw&nâi , 
witâ ne Jaugez* Jetw t/oimer ime yï£&j wd- 
p/ewe câtfmaàon. <$*<e'/te& e/ej meJie*w fîow 

Mt meàer n '&/ ' /id&f cm ^m^em^ ; à, tnomà 

tiï 9 w ftycwnaej /'eioMt e/&v&w recourt a 
■eAmvïes r-db ' cencùtoyetu ty coîMe/wz 
awzfî àeéée midejfazr/wtce cb, <x^^ vie- 



?te àaw*ae'en/ y, cwow i# même aeMerence 
prte Jaati notre vie&âe SctraAe ; i&t fioAu&t- 
âwtà ne Joit/ fia* a^*&z> Âomopenea < fiottr ywe 
cet oktacâ retende ee fii*<opi™. f*** & 

fy<cwattfc^era> c/'eâre co?tdùc/e*<e co??nne âfiœr- 
taye de fœfc/cwe ef Jet câ^ej mfînej câ la 
fiofiiiÂtion , towf d'en feront im /^r u*% 
merùe* et foûwete, toch d'être cm titre a, 
fa cottJidwatwn, ne éeràfidid enrayée fue 
comme te dedâ du> relut Je & société. 

â /iauà â fidtà avancé ' mt cwt&atw»., ton 
Je sa tà'cowvwfe /ta»' â> &^aptu>&j cetfe eu - 
tc^attee Joâ fa* /mssumer /cwo*<aéâme*tâ 
Jca ***** eà Je* Âatiïan& eé e/& 



« 



^ue yfi 



^cifce^j compatriotes e>t*s aimt^ t 



Car, je vous le dis en ve'rité, si vous 
aviez de la foi gros comme un grain 
de sénevé vous diriez à cette mon- 
tagne : Transporte-toi d'ici là , et 
elle s'y transporterait, et rien ne 
vous serait impossible. 

Le Christ. 

Saint Matthieu, xn , 17. 



Il 



x. Dieu n?a rien fait en vain; les mé- 
chants mêmes entrent dans Potdre de sa 
providence : tout eat eodhiontte et tout 
progresse vers un but. Les hommes sont 
nécessaires à la terre qu'ils habitent ? vi- 



4 
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vent de sa vie, et, comme faisant partie 
de cette agrégation, chacun d'eux a 
une mission à laquelle la Providence l'a 
appelé. Nous éprouvons d'inutiles re- 
grets, nous sommes assiégés par d'im- 
puissants désirs, pour avoir méconnu 
cette mission, et notre vie est tourmen- 
tée jusqu'à ce qu'enfin nous y soyons ra- 
menés. De même, dans l'ordre physique, 
les maladies proviennent de la fausse ap- 
préciation des besoins de l'organisme 
dans la satisfaction de ses exigences. 
Nous découvrirons donc les règles à 
suivre pour arriver dans ce monde à la 
plus grande somme de bonheur par l'é- 
tude de notre être moral et physique , de 
notre ame et de l'organisation du corps 
auquel elle a été appelée à commander. 
Les enseignements ne nous manquent 
pas pour l'une et l'autre 'Isa'-r-^QWË-* 
. leur, cette rude maîtresse décale , nous 
les prodigue sans cesse ; Mais il n'a été 
donné à l'homme de progresser qu ? âVë# 
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lenteur. Cependant, si nous comparions 
les maux auxquels les peuplades sauvages 
sont en proie à ceux qui existent encore 
chez les peuples les plus avancés en ci- 
vilisation , les jouissances des premières 
à celles des seconds , nous serions éton- 
nés de l'immense distance qui sépare ces 
deux phases extrêmes d'agrégations hu- 
maines. Mais il n'est pas nécessaire , pour 
constater le progrès , de comparer entre 
eux deux états de sociabilité aussi éloi- 
gnés l'un de l'autre. Le progrès graduel 
de siècle en siècle est facile à vérifier par 
les documents historiques qui nous re- 
présentent l'état social des peuples dans 
les temps antérieurs. Pour le nier, il faut 
ne pas vouloir voir, et l'athée, afin d'être 
conséquent avec lui-même, est seul inté- 
ressé à le faire. " : .• ^: jSl ; r ^ 

Nous concourons tous, même à notre 
insu > au développement progressif de 
notre espèce : mais, dans chaque siècle , 
dans chaque phase de sociabilité , nous 
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voyons des hommes qui se détachent de 
la foule , et marchent en éclaireurs en 
avant de leurs contemporains; agents 
spéciaux de la Providence , ils tracent la 
voie dans laquelle, après eux, l'huma- 
nité s'engage. Ces hommes sont plus ou 
moins nombreux, exercent sur leurs 
contemporains une influence plus ou 
moins grande , en raison du degré de 
civilisation auquel la société est parve- 
nue. Le plus haut point de civilisa- 
tion sera celui oix chacun aura con- 
science de ses facultés intellectuelles , et 
les développera sciemment dans l'intérêt 
de ses semblables , qu'il ne verra pas 
différent du sien. 

Si l'appréciation de nous-mêmes est le 
préalable nécessaire au développement 
de nos facultés intellectuelles; si le pro- 
grès individuel est proportionné au dé- 
veloppement et à l'application que re- 
çoivent ces mêmes facultés , il est incoig^ 
testable que les ouvrages les plus utiles 
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aux hommes sont ceux qui les aident 
dans l'étude d'eux-mêmes, en leur faisant 
voir Findividu dans les diverses positions 
de l'existence sociale* Les faits seuls ne 
sont pas suffisants pour faire connaître 
l'homme. Si le degré de son avancement 
intellectuel ne nous est représenté 5 si 
les passions qui ont été ses mobiles ne 
nous sont; montrées > les faits ne nous 
arrivent alors que comme autant d'énig- 
mes dont la philosophie essaie avec plus 
ou moins de bonheur de donner le mot. 

La plupart dès auteurs de mémoires 
contenant des révélations n'ont voulu 
qu'ils parussent que lorsque la tombe les 
aurait mis à couvert de la responsabilité 
de leurs actes et paroles , soit qu'ils fus- 
sent retenus par susceptibilité d'amour- 
propre en parlant d'eux-mêmes , ou par 
kti crainte de se faire dès ennemis en 
parlant d'auterui; soit qu'ils redoutas^- 
sent les récriminations ou les démentis. 
En agissant ainsi, ils ont infirmé leur 
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témoignage, auquel foi n'est ajoutée que 
lorsque les auteurs de l'époque le con- 
firment. On ne peut guère supposer mon 
plus que lû perfectionnement ait été 
l'objet dominant de leurs pensées. Ou 
voit qu'ils ont voulût faire parler d'eu^ V 
eu fournissant pâture à la curiosité \ s 
apparaître aux yeux de la postérité 
autres qu ? ils n'étaient h ceux à® leurs 
contemporains y et qu'ils ont écrit dan& 
un but personnel. Pes dépositions re- 
çues: par une génération qui mfyï ■est- 
pin» intéressée peuvent Merç li^i of- 
frir la peinture des l mœurs d& ses am- 
cêtre^ mâis ne sauraient avoir qu'une 
feiblé inilïfcence sur les siémàes. En 
eiet , c'est eu général l'opinàem d© nos 
contemporains qui nous sert dei ixeiir^ 
et noi£ celle que pourra concevoir de 
njpi§ la postérité : k& âmes d'élite seules 
ambitionnent ses ëufiragesi} ïés masses 
y son£ i./^ «*I Jm*. 

Dp nos jfturi> te coryphées fqpt 
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sorte que leurs ré v$â*iicms testamentai- 
res soient publiées immëdkrteîpent après 
leur mort. (Jestaters qu'ils veulent que 
leur ombre arrache bravement le ^àasqfue 
à ceux qui les dut précédés idams la 
tombe et à quelques uns de leuysf smvfe 
tahts que la vieillesse a rais kms de 
scène. Ainsi où* fai*> Jes Rousseau , 
Foaçhé r i les uGrégoire^ W Lafeyette $ 
etc. . . ; ainsi feront les ÏMlej^atod , les 
Chateaubriand^ leà Bémngej^ etca. * % La 
publication de tiiéna^ires y iaite en itiême 
temps que la notice nécrol&giqùejou ¥®ï 
raison* funèbre j ©ffrê sanso Joute plus 
d'intérêt que si |i cetome^ ceux du duc 
de Saint-Simon, ils ne paraissaient qufoiii 
siècle ap&ès L. lfe met* des autéutë^ mais 
leur i^ioa< ^ foresquempile : 

ce sont des f ameaux d^unp|irbre abattu y 
le&ifa&ts ne stuïcèdent ^pm $m p^r ftmi dé 
leurs flea^s f te sdl ne las fera plus 

* LHutérêt qui s'attache aux grands évè- 
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nements porte généralement les écri- 
vains à représenter les hommes au mi- 
lieu de ces grands événements r et leur 
fait négliger de nous les montrer dans 
leur intérieur. Les auteurs de mémoires 
ne sont pas mémet toujours exempts de 
ce défaut \ quoique r bien mieux que les 
historiens proprement dits, ils nous fas- 
sent connaître les personnes dont ils par- 
lent et les mœurs dé leur temps : mais 
la plupart 4e ces écrivains ont pris les 
grands de l'ordre social pour texte de 
leurs écrits , et nous ont rarement dé- 
peint les hommes" des diverses profes- 
sions dont les sociétés humaines se com- 
posent. Le duc de Saiat-Simpiiinous fait 
- bien voir les xourtisans ei Ipirp^ intife 
gues j mais les mœurs du hourgeoi&jde 
Paris ou de quelque autre partie de la t 
France , il n ? j songe même pas. Le ca- 
ractère moral d'un homme du peuple 
ne présentait aux yeux d'un grandi sei- 
gneur d'alors aucun intéretp JGepepdânt 
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la valeur d'un individu n'est pas dans 
l'importance des fonctions dont il est 
pourvu r le rang qu'il occupe, les ri- 
chesses qu'il possède. Sa valeur, aux 
yeux de Dieu , est proportionnée à son 
degré d'utilité dans ses rapports avec 
l'espèce entière, et c'est à cette échelle 
que désormais la morale devra mesurer 
l'éloge ou le Mâmev Bu temps du dnc 
de Saint-Simon J on était encore bien 

â 

loin de connaître cette mesure des ac- 
tions humaines. C'est l'homme qui a 
lutté contre l'adversité ^ qpi, dans l'in^ 
fortune , s'est trouvé aux prises? avec te 
puissance de rang ou de richesse , dont 
les mémoires , si une croyance religieuse 
le mettait au dessus de toute crainte \ 

feraient connaître les hommes tels qu'ils 
sont , tëtllës apprécieraient d'après leur 
vâlçut ï^elle^ €é^ 
êt^ htaâ^ 

de ses peines et jouit dé ses joies, celui-là 
doit écrire des mémoires , Idrs^m'ïï s'est 



trouvé en situation de recueillir des ob- 
servations, et ces mémoires feront con- 
naître les hommes sans acception de 
rangs y téls que l'époque, et le pays les 
présentent. 

S'il ne s'agissait que dé rapporter des 
faits, les yeux suffiraient pour les Vf ir j 
mais, pour apprécier l'intelligence et les 
passions de l'homme » l'instruction nlèst 
pas seule nécessaire 5 il faut encore «voir 
souffert et beaucoup souffert* car il n'y 
a quç l'infortune quipuifîi»ous app em 
dre â connaît!?© au juste ce que noul àmi 
Mus t et; ce que valent les autres . Il lan* * 
de plus, avoir beaucoup :vu4> «6ïl qwt»^ 
dépouillés de tout préjugé , ppus- Maakà 
dérions l'humani# ifom auMet §tm& i dei 
vite afué de mtm é\m&m^ U toi eôâih 
î^Yoir dans le i5feùrJ»^fuîrta|4yr4^ 
l^spnessSm de la pensée esfotorâtéft îpPf 
égard pour l'o^wwcini d'autrui* mh v^S 
de la consééiice estléW»i|e pfeffe'M 
de se ftlife des e»n«9Bl^^ : i^^ 
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consideratioiftè individuelles 3 oti Man- 
que & Sa ihissiOn , Ofl reilie Dieu. 

Ou demandera peut-être si les actions 
des feomnies, au moment bit elles vien* 

oéût d'être toïttMÎSës | spm toujotftis 
Utiles à publier. Oui / rdjiOndrâi-ije , tou- 
tes celles qui nuisent , toutes eelles pro 
venant, d'un àbiig d'imë i&périoTitë quel- 
conque soit M &rce m &àmwM+mh 
d'iàteïiipîee ou M |fôsiliOn / qui ©fessé 
autrui dans finde^eiïdâac^ que Dierç a 
départie sans distinction àtoifteiles créai 

tares, fortes ©a Mi&ëm 'Mm- si fl^cfc 
vage ^oËîstè? €ati ri là société^ f m immh 
des ilotes; dans son; seia | si les ldis ne slûf 
pas Jgalest§>our toas, ji si des préjugés ;b©* 
iigîea&OWàutîmr^^ 
de BAitMS, M Mors/le ^tènbê déroue* 
ïnea* q^i ïtBfli^pte igaalér f oppi?es« 
sein? au iae'pr^ dioit sons >&M?é ^ete$ un 

VOilë STÉï» la conduite de f Opprimé r *f*f 
éwté&à ^eha^éjP m joitg; Ixistè^il 
aiie action * plus oiiëuse qaê ml le de ceâ 
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hommes qui, dans les forêts de F Amé- 
rique, vont à la chasse des nègres fugitifs 
pour les ramener sous Je fouet du maî- 
tre! La servitude est abolie , dira-t-on , 
dans S j l'Europe civilisée. On n'y tient 
plus, il est vrai, marché d'esclaves en 
place jpuhlique ; mais dans les pays les 
plus avancés, il n'en est pas un oix dçs 
classes nombreusês d'individus u'aient 
à souffrir d'une oppression légale. Les. 
paysans en Russie , les juifs à Rome , 
les matelots en Angleterre , les femmes 
partout j oui , partout ou la cessation 
du consentement mutuel , nécessaire à 
la formation du mariage, n'est pas suffi- 
sante pour le rompre, la femme est 
en servitude. Le divorce obtenu sur 
la volonté exprimée d'une dés parties 
peut seul complètement raffranchir, la 
mettre de n iveau avec l'hommey au «ioios 
pour les droits civils v Aiiasi donc , tant 
que le seie faible, assujetti au plus lpft^ ie 
trouvera contrai nt, dans les : afïeçtions lès 
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moins contrai gnables de notre nature, 
tant qu'il n'y aura pas de réciprocité 
entre les deux sexes } publier les amours 
des femmes , c'est les exposer à l'oppres- 
sion. De la part d'un homme, c'est Fac- 
tion d'un lâche , puisque ; à cet égard, il 
jouit de toute son indépendance* 

On a observé que le degré de mvilisa? j 
lion auquel les diverses sociétés humai- 
nes sont parvenues a toujours été pro* j 
po^tionué au degré d'indépendance dont j 
y ont joui les femmes. Des écrivains , -J 
dans la voie du progrès , convaincus de 
l'influence civilisatrice de la ^^àâm^^et 
la voyant partout régie par des codes 
exceptionnels ont voulu i révéler au 
monde les effets de cet état de choses : 
dans çe but , ils ont , depruis près de idix 
ans , âét divers appels aux femmes pour 
les engager à publier leurs douleurs et 
leurs besoins, les maux résultants de leur 
sujétip© :.y et ce qiu'ôu devrait espérer de 
l'égalité entre les deux sexes. Pas une 
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s encore, qm je sache , n ? & répondu à ces 
appels. lies préjugés qui régnent au mi* 
liew de M soiMté'. semblent avoir gltoé 
leur wwfrgpï et tandis quelles tribut 
naiix retentissent des demander adres* 
sées par des t^meà^9^-à 9 ^tenw soit 
des pensions alimentaires de leurs mao- 
ris* soit leur séparation î « pas une iï%se 
élever la Yôi^ contre uâ ordre social qtd* 
les laissant sa^s profession , les tièïiiil&nS 
la dépendance, en mèm mm^^M 
rive leurs fers par Fiàdiâsblubiilité dii 
mariage; Je me trqmpëf k ttû é6tiW& 
qm s'est illustré, dès ftowiàébat^ifttrf^- 
lé vation de la pensée § H ê^gà^ M M 
pureté du stylé, en prenant la#tlEiJp^ 
roman pour faire resseif titf Jë mdbfen* dë 
la position que no? lois ont i&itê >■#!# 
f^ipa^ -à mis taiifc de ^éîdté ààm '<m 
peintufô^^ 

ont été pressenties pan le Jecit^»iM»y 
cet éjaripiin * qui est une . - f^ïia^n^^ « JiiîjWd^ 
contente du voile-dtent eltes^ttil^^ 
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chée dans ses éerits r les à signés d'un 
nom d'hqmïîie* Quels retentissements 
peuvent avoir: des iplamtes que des fic- 
tions enveloppent ? Quelle influence 
ponf raient-^lleâ exercer lorsque tes faits 
qui les motivent èé dépouillant de leur 
réalité? Les fictions plâiseim r oeoupent 
un instant la peùsée ^ xtiaisne sont jà^ 
mais te&niobiies des iaictionsdeé %OHiiïies* 
L'imagination èst Masée g l^îdéèe^îitoS 
Font renduè défiante âf^ikt^ïm^Bm 9 eÉ ce 
n'est plus qu'avec de palpables vérités^ 
d'irrécusable» Mts , ^bnopeiW; espérer 
d 7 agir sur Fcrpiriiott^ 1 
dènt 1# vie a è%è touç fl$eiitii§ par de 
grandes infortunes fassent piâiieE lettré 
douleurè ; qu'elles exposent les malheurs 
qu'elles ont éprouvés pat* suitefde }a frtik 
sition qiiè les idil lipHbiit ^Milft^lfes 
préjugés doiàt dlès son t enchaînées ; mais 
suitiité*^^ 
qweMesf ^ 

iniquités qu i s e dérbbibip é$m iïomtim 
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au mépris public?... Que tout individu 
enfin , qui a vu et souffert, qui a eu à 
lutter avec les personnes et les choses, se 
fasse un devoir de raconter dans toute 
leur vérité les événements dans lesquels 
il a été acteur ou témoin , et nomme 
ceux dont il a à se plaindre ou à faire 
Féloge; car, je le répète , la réforme ne 
peut s'opérer , et il n'y aura de pro- 
bité et de franchise dans les relations sô-- 
ciales que par l'effet de semblables rêvé- 
lations. . i^a 
Dans le cours de ma narration, je 
^arle souvent de nloi. Je me peins dans 
mes souffrances , mes pensées , mes af- 
fections : toutes résulter de l'organisa- 
tipn que Dieu m'a donnée , de l'éduca- 
tion que j'ai reçue et de la position que 
les lois et les préjugés m'ont faite. Rien 
ne se ressemble complètement , et il y a 
sans doute des différences entre toutes 
les créatures d'une même espèce , i^un 
même sexe; mais il y a aussi des rés* 
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semblances physiques et morales sur les- 
quelles les usages et les lois agissent de 
même et produisent des effets analogues. 
Beaucoup de femmes vivent séparées de 
fait d'avec leurs maris , dans les pays où 
le catholicisme de Rome a fait repousser 
le divorce Ce n'est donc pas sur moi 
personnellement que j'ai voulu attirer 
l'attention , mais bien sur toutes: les 
femmes qui se trouvent dans la même j 
position y et dont le nombre augmente ! 
journellement. Elles éprouvent des tri- 
bulations, des souffrances de même na- 
ture que les miennes , sont préoccupées 
du même ordre d'idées et ressentent les 
mêmes affections. u 
Les besoins de la vie occupent égale- 
ment l'un et l'autre sexe ; mais tous les 
deux ne sont pas affectés au même degré 
par l^anaour ; Dans l'enfance dés spciétés , 

1 Les relevés statistiques portent , en France, à trois 
cent mille le nombre des femmes séparées d'avec leurs 
maris. ,--v • 



le soin de sa défense absorbe l'attention 
de l'homnje y à une époque plus kva*ieéç 
de civilisation > celui de éme mfertwm : 
màiô^ danâ toutes les phaseà sociales y HaN 
ïïïout p&ur la lemme^fai passién pi* 
votalé de toutes ses pënsées / et Je mobile 
de tous ses actes. Qû ? on ne s'étonne idonc 
ptàùi de la place que je hà defone ^dans 
ce livte. J'en parlé d'aptés ? . meâi fpWcn 
pïtès impressibnS et dtë q®e Ij*§n aiucb* 
Sëf^év Pans tin aultfe du#age, entrant 
plûis avant dans la ^estim^ je i prén 
sëtttetai le tableau des maux qsri résul- 
tent de son esclavage efc d^^^ 
qti'il â&ftté#rait par son affranchisse^ 
ment» . ■■^^•••^k^saav ^. ^ : = : 5 

* ÏÏyaï écrivain doit êtret vrai* sf il ne se 
sent gas lé courageade illét^éf il dbit mm 
nôîtcer m i^cerddoe ^ 
tMire ses seâsbïaMës^a^ 
écrits résultera des vérités gu'i^ 

pbilosoph ie la découverte des véidtés? 
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générales, je n'entends parler ici que du 
vrai dans le réci* des actions humâmes* 
Gms wémtMk ëàk h la portée de tmfy U 
si là connaissance (les Âeiïwm Ûm^hmù^ 
ir&es de divers dëgtfés >^a^q«efâëtit 
tdklédtuët, jet dans hs innombrables m& 
constances de Pex&te®éfe^i ; ilw-i appels 
lent à agirj, est indispensaWe à k eo^ 
naissancè dtt ncœn^ Tiuifaain ei%i ? étud& 
de soi^même^ la 
actions des dbëmiiu»^ 
lienr fmm ijsfoni pnisle imposera dh^pe^i 
^ersité , etla plto belle éêcom$mmm& ofe 
frir à M wrttii Ce seraifc iélètopîBèiit 
méconnaît^ & 

la p&blifêité que ide> wuMr^ ^ 
dreaùmiaete&î d^ ép&ÊH 

ccmsïaiiteasruE ; rorganièatâ(^i^<»^e y i'ili 
est ^ii^oftiq^pte hait dbto^bMdité^i^ 
rai* manqué ^ ail les a^tidjois privées »| 
étaient m^mnchiesm IU m ^m-mt ^ âumàm 
qviïïx p&oït étpe • àtileîdfy sê^traire ^ pas; 



une n'est indifférente ; toutes accélèrent 
ou retardent le mouvement progressif 
de la société. Si l'on réfléchit aù grand 
n ombre d'iniquités qui se commettent 
chaque joury et queles lois ne sauraient 
atteindre, on se convaincra .de d'im- 
mense amélioration dans les mraur^ qpi 
résulterait de la publicité donnée^ âux 
actions privées. Il n'y aurait plus: alors 
d'hypocrisie possible, et la déloyauté , 
la perfidie , la trahison mlvm^mmmb 
pas sans cesse , par des dehorsi trompeurs, 
la récompense de la vertu $ il pÀurait 
de la vérité dans les mûeur&i et Jâ fvm* 
chise deviendrait de l'habiletfei^^^^^^ 4 
. Mais où se xencpnttera^it isele^t^n 
porté f à se demander des êtefes de foi et 
djiutelligenee dont-^ 
pide consente à brader ; les ^^iia^a^ 
tions , les haines et ^ 
poser au grand jour* et les : ^ 
chées et les noms de leurs auteurs? Pour 
publier des actions dans lesquelles on ne 
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serait pas individuellement intéressé et 
commises par des personnes vivantes, ha- 
bitant le même pays, la même ville, se 
trouvera-t-il des gens qui , renonçant à 
tout intérêt mondain, embrassent la vie 
du martyr? Il s'en trouvera tous les jours 
davantage, répondrai-je avec la foi que 
j'ai dans le cœur» La religion du progrès 
aura ses martyrs , comme toutes les au- 
tres ont eu les leurs , et les hommes ne 
manqueront pas à l'œuvre de Dieu. Oui 
je le répète -, j'ai conscience qu'il se trou- 
vera des êtres assez religieux pour com- 
prendre la pensée qui me guide , et j'ai 
conscience aussi que mon exemple aura 
des imitateurs. Le règne de Dieu arrive : 
nous entrons dans une ère de vérité j 
rien de ce qui entrave le progrès ne sau- 
rait subsister; et les mœurs et la morale 
publique s'y approprieront. L'opinion, 
cette reine du monde, a produit d'im- 
menses améliorations : avec les moyens 
de s'éclairer qui augmentent tous les 
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jôu^s^ elle en produira de biôii plus 
grands encore : après avoir renouvelé 
l'organisation sociale, elle renouvellera 
l'état moral des peuples. 

En entrant dans la route nouvelle que 
je viens de tracer, je remplis la missiôti 
qui m'a été donnée, j'obéis à ma con- 
science. Des haines pourront se soulever 
contre moi ; mais , être Jé?/oravant tout, 
aucune considération ne pourra m'em- 
pêcher de dire la vérité sur les personnes 
et les choses. Je vais raconter deux an- 
nées de ma vie : j'aurai le courage de 
dire tout ce que j'ai souffert. Je norn nie- 
rai les individus appartenant à diverses 
classes de là société, avec lesquels les cii**- 
constances ni'ont misé en rapport : tous 
existent mcore j je lès ferai connaître 
par leurs actions «t leurs paroles. 



AVANT-PROPOS 



Avant de commencer la narration de mon voyage, je 
dois faire connaître au lecteur la position dans laquelle 
je me trouvais lorsque je l'entrepris et les motifs qui me 
déterminèrent^ le placer à mon point de vue , afin de 
l'associer à mes pensées et à mes impressions. 

Ma mère est Française : pendant l'émigration elle épousa 
en Espagne un Péruvien; des obstacles supposant à leur 
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union, ils se marièrent clandestinement, et ce fut un prêtre 
français émigré qui fît la cérémonie du mariage dans la 
maison qu'occupait ma mère. J'avais quatre ans lorsque 
je perdis mon père à Paris. Il mourut subitement , sans 
avoir fait régulariser son mariage , et sans avoir songé à 
y suppléer par des dispositions testamentaires. Ma mère 
n'avait que peu de ressources pour vivre et nous élever, 
mon jeune frère et moi ; elle se retira à la campagne, où 
je vécus jusqu'à Page de quinze ans. Mon frère étant 
mort , nous revînmes à Paris, où ma mère m obligea d'é- 
pouser un homme * que je ne pouvais ni aimer ni esti- 
mer. A cette union je dois tous mes maux ; mais, comme 
depuis ma mère n'a cessé de m'en montrer le plus vif 
chagrin, je lui ai pardonné , et, dans le cours de cette 
narration , je m'abstiendrai de parler d'elle. J'avais vingt 
ans lorsque je me séparai de cet homme : il y en avait 
si*, en 1833, que durait cette séparation, et quatre 
seulement que j'étais entrée en correspondance avec ma 
famille du Pérou. 

J'appris , pendant ces six années d'isolement , tout ce 
qu'est condamnée à souffrir la femme séparée de son 
mari au milieu d'une société qui, par la plus absurde des 
contradictions, a conservé de vieux préjugés contre les 
femmes placées dans cette position , après avoir aboli le 
divorce et rendu presque impossible la séparation de 
cofps. L'incompatibilité et mille autres motifs gràves que 
la loi n'admet pas rendent nécessaire la séparation des, 
époux ; mais la perversité, ne supposant pas à la femme 
des motifs qu'elle puisse avouer, la poursuit de ses in- 

1 M. André Chazat jeune, graveur en taille-douce et frère de M. A. Chazal, profes- 
seur au Jardin des Plantes. 
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lames calomnies. Excepté un petit nombre d'amis, pei> 
soime ne l'en croit sur son dire , et , mise en dehors de 
tout pat* la malveillance , elle n'est plus , dans cette so- 
ciété qui se vante de sa civilisation , qu'une malheureuse 
Paria » à laquelle on croit faire grâce lorsqu'on ne lui fait 
pas d'injure. 

En me séparant de mon mari > j'avais abandonné son 
nom et repris, celui de mon père. Bien accueillie partout, 
comme veuve ou comme demoiselle , j'étais toujours 
repoussée lorsque la vérité venait à se découvrir. Jeune , 
jolie et paraissant jouir d'une ombre d'indépendance , 
c'étaient des causes suffisantes pour envenimer les propos 
et me faire exclure d'une société qui gémit sous le poids 
des fers qu'elle s'est forgés , et ne pardonne à aucun de 
ses membres de chercher à s'en affranchir. 

La présence de mes enfants m'empêchait de me faire 
passer pour demoiselle , et presque toujours je me suis 
présentée comme veuve; mais , demeurant dans la 
même ville que mon mari èt mes anciennes connaissan- 
ces , il m'était bien difficile de soutenir un rôle dont une 
foule do circonstances pouvaient me faire sortir! Ge rôle 
me mettait fréquemment dans de fausses positions ^ je- 
tait sur nia personne Uji voile d'ambiguïté et m'attirait 
sans cesse les plus graves désagréments. Ma vie était un 
supplice de tous les instants. Sensible et fière à l'excès^ 
j'étais continuellement froissée dans mes sentiments \ 
blessée et irritée dans la dignité de mon être. Si ce n'eût 
été l'amour que je portais à mes enfants , à ma fille sûr- 
tout , dont le sort à venir, comme femme , excitait trop < 
vivement ma sollicitude pour ne pas rester auprès d'elle, 
afin de la protéger et la secourir ; sans ce devoir sacré dont 
monîcçeur était profondément pénétré , que Dieu me le 
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pardonne! et que ceux qui régissent notre pays frémis- 
sent! je me serais tuée..... Je vois j à cet aveu, lë sou- 
rire d'indifférence del'égoïsme qui ne sent pas, dans son 
ineptie , la corrélation existante entre tous les individus 
d'une même agrégation; comme si la santé du corps 
social , dont plusieurs membres sont portés au suicidé 
par le désespoir, n'offrait aucun sujet d'appréhension. 
J'avais écrit , en 1829 , à ma famille du Pérou , dans le 
dessein à demi formé d'aller nie réfugier auprès d'elle; 
et la réponse que j'en reçus m'aurait engagée à réalisée 
immédiatement ce projet , si je n'en avais été empêchée 
par la réflexion désespérante qu'eux aussi allaient re- 
pousser une esclave fugitive , parce que, quelque mépri- 
sable que fût l'être dont elle portait le joug^ son devoir 
était de mourir à la peine, plutôt que de briser des fers 
rivés par la loi. 

Les persécutions de M. Chazal m'avaient, à plusieurs 
reprises, contrainte de fuir de Paris : lorsque mon fils 
eut atteint sa huitième année , il insista pour l'avoir, et 
m'offrit le repos à cette condition. Lasse d'uné lutté aussi 
prolongée et n'y pouvant plus tenir, je conséïitis à lui 
remettre mon fils en versant des larmes sur l'avenir de 
cet enfant ; mais quelques mois étaient à peine écoulés 
depuis cet arrangement , que cet homme recommença à 
me tourmenter, et voulut aussi m'enlévér ma fille, parcè 
qu'il s^élait aperçu que j'étais heureuse de l'avoir auprès 
de moi. Dans cette circonstance , jè fus encore obligée dé 
m'éloigner de Paris : ce^fut pour la sixième fois que , pour 
me soustraire à des poursuites incessantes , j e quittai la 
seule ville au monde qui m'ait jamais plu. Pendant : plus 
de six mois , cachée sous un nom suppose , je ftts érràrite 
avec ma pauvre petite fille. A cette épdque , la duchesse 
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de Berri parcourait la Vendée : trois fois $n m'arrêta ; 
mes yeux et mes longs çheyeu* noirs, qui W pouvaient 
être dans le signalement de la diiçhesse ,■ me servirent de 
passeport et me sauvèrent de toute méprise, la douleur, 
jointe au* fatigues, épuisa mes forces; arrivée à. An T 
goulême , je tombai dangereusement malade. 

Dieu me £t rencontrer dans çfttfc ville u$ ange de 
vertu qui me donna la possibilité d-exésuter le projet 
que, depuis deux ans, je méditais , et que m'empêchait 
de réaliser mon affectipnpour ma fille. On m'avait indi- 
qué la pension de mademoiselle de Bourzac somme la 
meilleure pour y placer mon enfant. Au premier abord , 
cette excellente perspnne lut dans la tristesse de mes 
regards l'intensité de mes douleurs. Elle prit ma £11$ 
sans me faire une question jet me dit : Vous pouvez 
partir sans nulle inquiétude : pendant votre absence je 
lui servirai de mère , et si le malheur voulait qu'elle ne 
vous revît jamais , elle resterait avec nous» Lorsque j'eus 
acquis la certitude d'être remplacée auprès de ma fille, 
je résolus d'aller au Pérou prendre refuge au sein de ma 
famille paternelle, dans l'espoir de trouver là une posi- 
tion qui nie fit rentrer dans la société. 

Vers la fin de janvier 1833, je me rendis à Bordeaux et 
me présentai chez M. de Goyenècjhe , avec lequel j'étais 
en correspondance. M. de Goyenèche (Mariano) est cou- 
sin de mon père^ nés tous ^eux à Aréquipa , une amitié 
d'enfance les avait liés d'une manière intime. A ma vue, 
M. de Goyenèche fut frappé de l'extrême ressemblance 
de mes traits ayççceux de mon père; ils lui rappelaient 
son ancien ami , et à ce souvenir se rattachaient pour lui 
ceux de sa jeunesse, de sa famille , enfin de son tpays, 
qu'il regrette sans cesse. Jl report?.. aussitôt sur moi awaè 
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partie de l'affection qu'il avait eue pour son cousin, et 
ce vieillard j dont les manières sont nobles , mé reçut 
avec des égards qui montraient combien il me distin- 
guait ; il me présenta à toute sa société comme sa nièce , 
et me combla de témoignages de bienveillance. Je reçus 
de même un très bon accueil de M. Berterà (Philippe)^ 
jeune Espagnol qui vit chez M. de GbyeriècHe et fait les 
affaires de mon oncle Ko de Tristan. J'annonçai à ces 
messieurs " la détermination que j 'avais' prise de partit 
pour le Pérou. Je restai deux mois et demi à Bordeaux , 
prenant mes repas chez mon parent , et logeant à côté 
chez une dame qui me louait un appartement garni. J'é- 
prouvai des lenteurs avant de pouvoir partir, et un con- 
cours de circonstances fortuites tint ' encore compliquer 
ma position. En 1829 fë vais rencontré à Paris, dans tin 
hôtel garni où j'étais descendue en arrivant de voyage , 
un capitaine de navire" qui venait de Lima/ Surpris delà 
similitude de mon nom avec celui de la fâmillé Trïstah , 
qu'il avait connue àii Pérou , ce capitaine me demanda 
si j'en étais parente : je répondis que non , 'comme j'avais 
l'habitude de le faire. J'avais depuis dix ans renié cette 
famille par des causes que, plus tard, je ferai connaître, et 
ce fut au hasard de cette rencontré que je dus d'entrer en 
correspondance avec mes parents du Pérou , de faire inoïï 
voyage et tout ce qui s'ensuivit. Après une longue con- 
versation avec M. Chabrié (c'était le nom de ce capi- 
taine), j'écrivis à mon oncle Pio une lettre qui est la pdttr 
attester de la noblesse de mes sentiments et dè là loyauté 
de mon caractère, mais qui më perdit en hii l^èlànf l'ir- 
régularité du. mariage dè mon père. Je passais pour 
veuve dans l'hôtel et j'avais ma fille avec moi ; ce fût 
dans cette position que le capitaine Chabrié m^yak co^t- 



nue; il partit; moi-même je quittai cette maison peu 
après l'y avoir rencontré, et , depuis lors , je n'en avais 
plus entendu parler. 

Il n'y avait à Bordeaux , en février 1833 , que trois na- 
vires en partance pour Valparaiso : le Charles-Adolphe , 
dont la chambre ne me convenait pas, le FUtès , auquel 
je dus renoncer, parce que le capitaine ne voulut pas 
prendre en paiement démon passage une traite sur mou 
oncle , et le Mexicain^ joli brick neuf que tout le monde 
me vantait. Je m'étais présentée comme demoiselle à 
M. de Goyehèche ët à toute sa société ; on peut donc ima- 
giner l'effet étourdissant que produisit sur moi le nom 
du capitaine du Mexicain^ lorsque mon parent me dit 
qu'il se nommait Ckabriéj c'était le même capitaine 
qu'en 1829 j'avais rencontré à Paris dans l'hôtel garni. 

Je fis tout ce que je pus afin d'éviter de partir sûr le 
Mexicain ; mais craignant que ma conduite ne fût trou- 
vée extraorcjinaire dans la maison de mon parent , où 
M. Ghabrié était fortement recommandé par le capitaine 
Roux, depuis longtemps en relation d'affaires avec ma 
famille, je n'osai me refuser à aller visiter le navire. 

Je passai deux jours et deux nuits dans une perplexité 
dont je ne savais comment sortir. Je n'avais vu M. Cha - 
brié que deux ou trois fois , en dînant avec lui à la ta- 
ble d'hôte ; il ne m'avait parlé que du Pérou , et, en l'é- 
coutant, je ne songeais qu'à une famille dont l'abandon 
m'avait causé de si cuisants chagrins , sans m'occupei* le 
moins du monde de l'homme qui , à son insu, nie par- 
lait de mes intérêts les plus chers. Je l'avais entièrement 
oublié , et je faisais maintenant de pénibles efforts pour 
me rappeler à quel homme j'allais avoir affaire. J'étais 
tourmentée par les plus vives inquiétudes : je craignais 
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de manquer mou voyage en le différant, et ce que je ne 
cessais d'entendre sur le compte des capitaines de navire 
n'était guère de nature à me rassurer sur le degré de 
confiance que je devais accorder au capitaine du Mexi- 
cain. Je ne pouvais résister davantage aux instances de 
mon parent , que pressait M. Chabrié pour connaître 
ma détermination , afin de pouvoir disposer, si je ne par- 
tais pas .sur son navire, de la cabane qu'il m'y destinait. 
Quand je me suis trouvée dans des positions embarras^ 
santés , je n'ai jamais pris conseil que de mon cœur. J'en- 
voyai chercher M. Chabrié qui , aussitôt qu'il entra, me 
reconnut et fut surpris. J'étais émue : dès que nous fû- 
mes seuls, je lui tendis la main : —Monsieur, lui dis -je, 
je ne vous connais pas, cependant je vais vous confier un 
secret très important pour moi, et vous démander un 
éminent service. — Quelle que soit la nature de ce se- 
cret, me répondît-il , je vous donne ma parole , made- 
moiselle, que votre confiance ne sera pas mal placée ; 
quant au service que vous attendez de moi , je vouspror 
mets de vous le rendre, à moins que la chose ne soit tout 
à fait impossible. — Oh! merci, merci, lui dis-je, en lui 
serrant la main fortement ., Dieu vous récompensera du 
bien que vous ine faites. L'expression et l'accent de 
vérité de M. Chabrié m'avaient de suite convaincue que 
je pouvais m'en reposer sur lui. Ce que je vous demande, 
continuai-je, c'est tout simplement d'oublier que vous 
m'ayez connue à Paris sous le nom de dame et avec ma 
fille /je vous en expliquerai la raison à boixL. J>ans deux 
h eures je vais aller visiter votre navire ; je choisirai mk 
cabane , M. Beftera en réglera le prix avec vous^ et i, jus* 
qu'au départ, ne parlez de moi que comme si; vous m'a- 
viez vue aujourd'hui pour la première fois^.. M* Gtebrié 




me comprit et me serra la main avec cordialité : nous 
étions déjà amis. — Du courage î me dit-il , je vais pres- 
ser notre départ. Je conçois , dans votre position , tout ce 
que vous devez souffrir.» . • 

Je peux le dire , cette première visite de M. Chabrié 
est un des plus heureux souvenirs qui me soient restés 
dans le cœur. 

Pendant les deux mois et demi que je séjournai à Bor- 
deaux, je fus péniblement affectée par les plus inquié- 
tantes appréhensions. J'avais habité cette ville à deux 
reprises différentes avec ma fille , avant que je n'eusse 
pensé à ma famille du Pérou; et j'y avais connu beaucoup 
de monde , en sorte que , chaque fois que je sortais , je 
me sentais exposée à rencontrer une de ces anciennes 
connaissances venant me demander des nouvelles de ma 
fille, à moi demoiselle Flora Tristan. J'étais dans une 
anxiété continuelle; aussi avec quelle impatience atten- 
dais-je le jour où nous devions mettre à la voile. 

Il me tardait de sortir de la maison de M. de Goyenè- 
che ; cependant on m'y traitait avec la plusgrande distinc- 
tion, et surtout avec des marques d'affection qui m'eus- 
sent rendue bien heureuse si j'avais été dans une posi^ 
tion vraie ; mais j'avais trop de fierté pour me complaire 
dans des égards prodigués à un titre qui n'était pas le 
mien , et mon cœur, abreuvé de longues souffrances, ne 
pouvait être accessible aux prestiges du monde et de son 
luxe. Cette société, organisée pour la douleur, ou j 
l'amour est un instrument de torture , n'avait pour 
moi aucun attrait ; ses plaisirs ne me faisaient aucune 
illusion, j'en voyais le vide et la réalité du bonheur 
qu'on leur avait sacrifié ; mon existence avait été brisée, 
et je n'aspirais plus qu'à une vie tranquille. Le repos 
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était le rêve constant de mon imagination, l'objet de tous 
mes désirs. Je ne me résolvais qu'à regret à mon voyage 
au Pérou : je sentais , comme par instinct, qu'il allait 
attirer de nouveaux malheurs sur ma tête. Quitter mon 
pays que j'aimais de prédilection; quitter ma fille qui 
n'avait que moi pour appui ; exposer ma vie , ma vie qui 
m'était à charge , parce que je souffrais parce que je 
n'en pouvais jouir que furtivement , mais qui m'eût 
apparu belle et radieuse si j'avais été libre ; enfin , faire 
tous ces sacrifices , affronter tous ces dangers , parce que 
j'étais liée à un être vil qui me réclamait comme son 
esclave! Oh! ces réflexions faisaient bondir mon cœur 
d'indignation; je maudissais cette organisation sociale 
qui, en opposition avec la Providence , substitue la 
chaîne du forçat au lien d'amour et divise là société en 
serves et en maîtres. A ces mouvements de désespoir, 
succédait le sentiment de ma faiblesse ; des larmes ruis- 
selaient de mes yeux ; je tombais à genoux , et j'irn^ 
plorais Dieu avec ferveur pour qu'il m'aidât à supporter 
l'oppression. C'était pendant le silence de la nuit qu'as* 
siégée par ces réflexions , l'irritant tableau de nies mal- 
heurs passés se déroulait dans ma pensée : le sommeil 
me fuyait, ou, durant de courts instants seulement ^ il 
adoucissait mes peines. Je m'épuisais en vains projets ; 
je cherchais àjpénétrer le caractère de mon parent , 
M. de Goyenèche : il est religieux , me disais-je , à ne 
pas manquer un seul jour d'aller à la messe ; ponctuel 
dans*Faccomplissement de tous les devoirs que la reli- 
gion impose; Dieu , qu'il fait constamment intervenir 
dans ses propos, doit être dans ses pensées ; il est riche, - 
et mon parent d'aussi près pourrait-il se refuser à nous 
prendre moi et ma fille sous sa protection ? Oh non] 
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pensais-je, il ne saurait me repousser ; il est sans en- 
fants ; je suis celle que Dieu lui envoie. Aujourd'hui , 
ce matin même, je lui confierai tous mes chagrins , lui 
raconterai le martyre de ma vie et le supplierai de nous 
garder chez lui, ma pauvre petite fille et moi: serait-ce, 
hélas î une charge que nous lui imposerions à lui, vieux 
garçon 5 sans famille , regorgeant de tout , habitant seul 
une immense maison (l'hôtel Schicler) où son ombre se 
perd et où nos voix amies feraient sans cesse retentir des 
accents de reconnaissance?.,.. Mais, le matin, lorsque 
j'arrivais chez le vieillard * le cœur palpitant d'émotion, 
dès les premiers mots qu'il m'adressait , j'étais frappée 
de l'expression sèche et égoïste du vieux garçon , de 
l'homme riche et avare qui ne pense qu'à lui , se fait le 
centre de toutes choses, amassant toujours pour un avenir 
qu'il n'atteindra pas : cette expression de sécheresse me 
glaçait. Je restais muette, recommandais ma fille à 
Dieu et désirais ardemment être loin en mer. Je ne fis 
donc jamais cette tentative , et il est certain , malgré la 
dévotion de mon parent, qu'elle eût été sans succès : 
j'en ai eu la preuve depuis mon retour. Le catholicisme 
de Rome nous laisse avec tous nos penchants , et donne 
à celui de l'égoïsme la plus grande intensité : il nous 
détache du monde, mais c'est afin de concentrer toutes 
nos affections sur l'Église : on y fait profession d'aimer 
Dieu, et c'est par l'observation des pratiques religieuses, 
imposées par l'Eglise, qu'on croMui prouver son amour; 
loin de se croire obligé à secourhtsés parents, ses alliés, 
ses amis, le prochain enfin , on trouve presque toujours 
des motifs religieux , pris dans la conduite de celui qui 
réclame des secours, pour les lui refuser; c'est par des 
largesses à l'Église, c'est en lui confiant quelques aumô- 



ne», qu'on s'imagine assez généralement satisfaire à la 
charité prêchée par Jésus-Christ. 

M. Bertera, bien qu'Espagnol et bon catholique, était 
venu trop jeune en France , où il avait été élevé pour 
être imbu des mêmes préjugés religieux que M. de 
Goyeiièche. Cependant je ne le mis pas dans ma confi- 
dence , je lui portais une amitié désintéressée, et ne vou- 
lus pas le commettre dans le mensonge que je faisais à 
ma famille. Ce jeune homme , depuis que je le connais- 
sais, n'avait cessé de mé prodiguer des témoignages d'af- 
fection. Je croyais à la sincérité de l'attachement qu'il 
me manifestait , et je me plaisais à lui montrer ma re- 
connaissance. Le plaisir que je ressentais à le. faire fut 
un adoucissement aux nombreuses tribulations qui m'as- 
saillirent pendant mon séjour à Bordeaux. Jusqu'alors 
la plupart des personnes avec lesquelles les circons- 
tances m'avaient mise en rapport ne m'avaient fait que 
du mal , tandis que M. Bertera éprouvait de la satisfac- 
tion à m'être utile : il me confia ses douloureux regrets 
et ses ennuis. "H avait vu mourir de la même maladie 
toute sa famille à laquelle il était tendrement attaché : 
resté seul, il vivait dans l'isolement, au milieu du monde 
et de son froid égoïsme. La douleur compatit àla douleur, , 
quelque diverses qu'en soient les causes. Dès la première 
conversation, il s'établit entre nos ames une intimité mé- 
lancolique qui , pieuse dans ses aspirations , ne touchait 
àla terre par aucun point. J'aimais ce jeune homme de 
cette sympathie tendre et affectueuse que , dans le mal- 
heur, les êtres sensibles ressentent les uns pour les autres. 
Sa société était à mon ame un doux parfum : auprèsdelui, 
je respirais plus librement , et l'affreux cauchemar qui 
continuellement m'oppressait pesait moins lourdement 
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sur ma poitrine. J'aimais à sortir avec lui, et, presque 
tous les soirs, nous allions faire de longues promenades 
pendant que mon vieux parent faisait la sieste. De son 
côté , M. Bertera recherchait avec empressement toutes 
les occasions de m'être agréable ; son affection pour moi 
se montrait dans les plus petites choses. 

Je n'ai de ma vie balancé un instant à sacrifier une 
jouissance personnelle au plaisir plus vif pour moi de 
contribuer à rendre heureux ou à garantir de peine ceux 
que j'aimais réellement. La sincérité de l'affection que me 
portait if. Bertera me donnait la conviction qu'il aurait 
ressenti ma douleur si je lui avais confié le secret de ma 
cruelle position , et l'impossibilité de la changer eût en- 
core augmenté sa peine. Ensuite la fausse position dans 
laquelle me mettait le mensonge que m'imposaient les 
préjugés de la société m'était trop pénible pour consentir 
à faire supporter à un homme que j'aimais et auquel j'a- 
vais tant d'obligations une portion quelconque des con- 
séquences que pouvait avoir ce mensonge. Je retins mon 
secret ; j'eus le courage de me taire quand j'étais sûre de 
rencontrer dans le cœur de ce jeune homme une vive sym- 
pathie pour mes malheurs. Je fis ce sacrifice à l'amitié 
que je lui avais jurée, et de Dieu seul j'en attends la ré- 
compense. 

Je partis , recommandant ma fille à mademoiselle de 
Bourzac et au seul ami que j'eusse ; tous deux me pro- 
mirent de l'aimer comme leur enfant , et j'emportai la 
douce et pure satisfaction de ne laisser aucun pénible 
souvenir après moi. 
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de terminer tous mes préparatifs. Cette occupa- 
tion calma l'émotion fébrile que me causait ma 

1. ' ' 1 1 
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pensée. A sept heures, M. Bertera vint me cher- 
cher en fiacre ; nous nous rendîmes , avec le 
reste de mes effets, au bateau à vapeur. De 
quelle foule de réflexions ne fus-je pas agitée 
pendant le court trajet 5 de chez moi au port? 
Le bruit croissant des rues annonçait le re- 
tour à la vie active ; je tenais la tête hors de la 
portière, avide de voir encore cette belle ville 
f où , dans d autres temps , j'avais passé dés jours 
si calmes. Le souffle tiède de la brise arrivait sur 
mon visage ; je sentais une surabondance de vie, 
tandis que la âmà^m$fS^ ^feespour ét^ent 
dans mon ame : je resseuMais aii patient qu'on 
mène a la mort; j'enviais le sort de ces femmes 
qui venaient de la campagne vendre en ville 
leur lait, de ces ouvriers qui se rendaient au 
travail i témoin moi-même de mon convoi fu- 
nèbre, je voyais peut-être pour la dernière fois 

bMgé* îèîï^éa^ii , egà^<fé 
à &qti&H#3^ 

vâpeùlr, vtfi dfeftcnli^ii^ 
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bléès, rènues pour dire adieu à lëurs ajûis, ou 
qui se ré^ les (&àspagnes 

environnantes > augmenta mcm ëniption^ *Êâ 
moment fatal était aitfivl : ; mon éœdr battait si 
fort> que je doutai ufr instant de pouvoir me 
soutenir . -Dieu seul pèut apprécier la ibre^ qulil 
me fallut appela à mon aîdëy àfitt 4e résFstio^ à 
Hlmpétuéux désir qui mé ^ 

ObIpar 
pefld^^in^ 
meitt pi^ïi^ 

lui adressaï^^^^i^ qpi^^#*de 

horrible la Société^ 

Arce souvenir, maJangue resta glacée^ une sueur 
froide* inè ccNi^rit 10 V let uSto du p^^ 
forces ^ 

Le signal du départ fut donné : tes personnes 
MsèèSÉM 
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niers signes d'adieu. Tout à coup l'indignation 
me rendit mes forcés, et, m'élançant à une des 
fenêtres, je m'écriai d'une voix étouffée : 

Insensés ! je vous plains et ne vous hais 
pas ; vos dédains me font niai , mais ne trou- 
blent pas ma conscience. Les mêmes lois et les 
mêmes préjugés dont je suis victime remplis- 
sent également Votre vie d'amertume; n'ayant 
pas le courage de vous soustraire à leur joug, 
vous vous en réndez les servîtes instruments. 
Ah ! si vous traitez de la sorte ceux que l'éléva- 
tion de leur ame, la générosité de leur cœur 
j porteraient à se dévouer à votre cause , je vous 
le prédis , vous resterez encore longtemps dans 
votre phase de malhèur. * 

Cet élan me rendit tout mon courage , je më 
sentis plus calme ; Dieu , à mon insu , était venu 
habiter en moi. Ces messieurs du iM^or/caw ren- 
trèrent dans la chambre ; * Më0^gj^'È^^^^. 
raissait ému ; de grosses larmes tombaient de ses 
yeux. Je l'attirai vers moi d'uù regard sympa- 
thique, il mé dit : Il faut du courage pour s^élbi- 
gfièr de son pays et quitter ses amis; ind 
père , mademoiselle , que nous tes re verrons..; >> 

Arrivée à Pbuillacy j'avais l^ppapaee de la 
résignation. Je passai la nuit à écrire mes der-^ 
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nières lettres , et , le lendemain , vers onze heu- 
res, je montai à bord du Mexicain. ... 

Le Mexicain était un brick neuf d'environ 
200 tonneaux ; on espérait , d'après sa construc- 
tion, qu'il serait fin voilier. Se&^^^og^e/^ 
étaient assez commodes, mais très exigus* La 
chambre pouvait avoir de seize à dix-sept pieds 
de long sur douze pieds de k*ge : elfe contenait 
cinq cabanes, dont quatre très ; petites, et une 
cinquième, plus grande ; destinée au capitaine , 
I se trouvait à l'extrémité. La cabane du second 
I était en dehors de la chambre, à l'entrée* La 
I dunette, encombrée par des cages à poules/ des i 
paniers et des provisions de toute espèce, n'offrait 
qu'un très petit espace où Ton pût se tenir. Ce 
bâtiment appartenait en participation à M. Cha- 
brié, qui le commandait, au second, M.Briet, 
et à M. David. Le chargement, presqu'en en- 
tier, était également la propriété de ces tjrois 
messieurs. L'équipage se çpmpjsait ^ quinze 
homines V |ujt 

cuisinier, ^n^puss^ ^ coiitre^ai 
tenant, le secoiid^^ lfe ça^ ' M 
hommes étaient jeunes , vigoureux et parfaite- 
ment M f ur ajfijire ; j'en excepte le mousse, dont 
la paresse et la malpropreté causèrent à bord 
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une constante irritation* Le bâtiment était lar- 
gement approvisionne, et notre cuisinier excel- 
lent. r '"' lt ■ - > - : v\ 

Nous n'étions que cinq passagers ; un vieil 
Espagnol, ancien '■ i -%vài^tëf-- i èfiï avait fait la 
guerre de 1808, et depuis dix ans s'était établi à 
Lima. Ce brave homme avait voulu revoir sa pa- 
trie avant de mourir, et retournait au Pérou. Il 
emmenait avec lui son neveu \ jeûné ^rçofc de 
quinze ans, remarquable par son InfeUig^iiëe; 

•c < fi : 

L'oncle se nommait don José, et le nëvèu Césà- 
rio. Le troisième passager, Péruvien , né dàiis 
la ville du Soleil (le Cuzeb) avait été envoyé à 
Paris , à râge de seize ans , pour y faire ëoïïédù- 
ealiofti il avait alors vingt-quatre anè; Son 
cousin > jeune Biseayen de dk-sept ans , l^ac- 
compagnait. Le Péruvien $é nommait Firmin 
MioM> et son coiisin tout simplement don Fer- 
nando, n'étant pas, plus que lés deux premiers 
passagers, désigné pa* un nom patronimique. 
\i iî'y âvmt,dë ces quatre étrân^rèy^ue M* Miota 
quipaHât fra^ 
pâSsagèiré à-l&rid^ 

faèniïnë de trente-six ans ^ hé à LoMèat; Son 
père, ^offîtiè* de la marine ïôyalë, lùi ^ éiivré 



la même carrière et y appropria son éducation. 
Après les événements de 184 5 , M.Chabrié aban- 
donna là marine de l'État^ pour eouri r les qhandes 
hasardeuses de la marine commerciale . . J'ignore 
les nutfife qui ^ cir- 
constance* mmi - A:-;rmr: 

M, Ghabrié est entièrement m dehors de la 
ligne des capitaines de la marine marchande , 
brades nïabins qui* d'oidinaire^ 
par être simples mafeloté j puis se sont avancés 
par leur intelligence et Imrr^ 
Mi Chabrié & ^eaucoupcx^ 
pâgïlietouj^ 

naïveté et d'originalité ,t sa brusquerie mmpt 
autant de sa franchise que des habitudes de 
état; ttïais ^ 
lûi^ c'est l'exti^n^àon 

tation de son imagination. Quant à son carac- 
tère > b % 6Sf bijen le plus affreux; caractère que j 'aie 
j&tàâis^ipncôn 

les plus petites choses , ééstan^l 

et col^> ce seràit en vain ^ub^ dâhs ses accès 

de mauvaise humeur, on rechercherait en lui 

des traces de^laib 

nà|^ ïieft^ b^ 

amfere> plaît à les torturer sans la moindre 
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pitié, et paraît éprouver de la joie du mal qu'il 
leur cause, tout cela avec une constance dont 
plus d'une fois les périodes m'ont paru bien 
longues. 

A la première vue, M. Chabrié paraît très 
commun; mais cause-t-on quelques instants 
avec lui, on reconnaît bien vite l'homme dont 
l'éducation a été soignée. Il est d'une taille 
moyenne et a diêtre bien fait avant d'avoir pris 
de l'embonpoint. Sa tête, presque entièrement 
dégarnie de cheveux, présent le sommet, 
une surface dont la blancheur contraste d'une 
manière assez bizarre avec le rouge foncé qui 
colore toute sa figure* Ses petits yeux bleus, 
abîmes par la mer, ont une expression indéfi*- 
nissable de malice, d'effronterie et de tendresse. 
Son nez est un peu de trœversy et ses grosses lè- 
vres, «i affreuses quand il est en colère, si gra- 
cieuses quand il rft d^^^^ 

fants , donnent à cet ensemble une expression 
tout à la fois dé franchise , de bonté et d'sp#<^ 
Ce quai a d!àdmiral^ 

f. ■ - w. ' ' 

^ fbrmenty selon sa propre exp^essioii >i m^mér 
choire^modèk. G<mjm^ 
contraste de la façon la, jrfus étr^^ 
fecte l'ouïe de deux manières bien opposées : 
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quand il parle, je ne crois pas qu'il soit possible 
d'entendre un son dé voix plus enroué, plus 
rauqùe , plus discordant ; mais que cette même 
voix chante un passage de Rossini , un des mor- 
ceaux de Nourrit, une tyrolienne ou une jolie ro- 
mance sentimentale , oh ! alors, on se sept enlevé 
jusqu'aux cieux* Sa voix, pnre et fraîche, son ac- 
cent d'ame etd'harmonie retentit au fond de votre 
cœur : vous ressentez des frémissements et éprou- 
vez, une suave émotion. Le capitaine Chabrié a 

■à s- 

manqué sa vocation , eomnae tant d'autres, dans 
notre société à rebours , il était fait pour chanter 
à l'Opéraj son admirable voix deténoFfturait; ravi 
trois mille spectateurs^ et, durant six heures de 
suite, les eût tenus dans un état de douçe béa- 
titude, ainsi que le fait notre célèbre Npurrit. 
féiir compléter le portrait , j ajouterai que le ca- 
pitaine Chabrié est très recherché dans sa mise, 
il en est même coquet. J&tremenient frileux de- 
puis qull a? senti les premières atteintes d'une 
douleur rhumatismale à la jambe 7 4i prend de sa 
santé les soins les plus minutieux, se couvrant , 
pour se garantir du froid ou de l'humidité , de 
toutes sortes de vêtements qu il entasse les uns 
sur les autres de la manière la plus grotesque* 
dbe seœnd, M. Briet (Louis>, né aussi à Lo- 
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rient, du méiïié âge que M. Chatoie , faisait, en 
1 81 5, partie des gardes de l'empereur : la chute 
de l'aigle lui ayant enlève son béàu cheval çt son 
brillant uniforme, le futur maréchal de France 
en fut inconsolable : déçu dans ses espérances 
de gloire, il alla tenter la fortune dans les colo- 
nies espagnoles* M. Briet avait pris l'état de 
marin, s'était fait recevoir capitaine, et navi- 
guait pour son compte ou celui d'un patron . Son 
caractère tenait plus du militaire que du marine 
il avait de Tordre eii toutes choses, ce qpfc les 
marins n ont pas f il était très propre et très en- 
tendu dans tout ce qu'il faisait , et joignait à 
ces qualités une très grande sobriété. Il parlait 
peu , travaillait beaucoup, et commandait tou- 
jours avec ce ton froid et sec de l'officier quis'a- 
dresse à des bataillons ou à. des escadrons , saiis 
paraître éprouver jamais cette anxiété du marin 
pour la prompte exécutton dmtmanœuv^es qu'il 
ordonne. Son éducation avait été négligée^ niais 
son bon sens naturel y suppléait si hien^ quIO 
eût été difficile de s'en? apercevoir avant dè l'a^ 
voir étudié, ^m^'t u^m^^:::-- 

- M. Briet est im irès bel homme:* grand , bien 
fait, ayant de beaux traits et une physionomie 
distinguée. Il n'entrait point dans son caractère 
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d'être prévenant, pas plus que galant envers les 
dames; mais, à bord, il avait pour tout le 
monde des attentions toujours très polies et par- 
faitement convenables. , 

M. David (Alfred), né à Paris, avait trente- 
quatre ans. Il offrait le type du Parisien qui a 
couru le monde. Sorti , à l'âge de quatorze ans, 
du collège Bonaparte , ses parents le firent em- 
barquer à bord d'un bâtiment allant dans 
l'Inde , pour lui faire manger pu peu de vache 
enragée, Arrivé à Calcutta , le capitaine le 
laissa it terre , ayant assez de Y incorrigible. 
L'effronté gamin, dont la tête était mauvaise, 
mais le cœur plein de courage* prit la ferme 
résolution de gagner sa viez et Ja gagna. Il fW 
tour à tour matelot, mai tre de langue , commis^ 
marchand , etc. , etc*, resta ainsi cinq ans dans 
l'Inde ; revenu ea France, il chercha à s'y easeri 
mais , après avoir été ballotté par de ces belles 
promesses dont on ne manque jamais à Paris , il 
se décida à ess^er de nouveau de son bonheur 
dans la carrière in ,astrielle>' et se rendit au Pé- 
rou, A lima, il fit la connaissance de M* Char 
brié > se lia avec lui, et tous les deux revinrent 
ensemble en France en 1832; M. David en était 
absent depuis huit ans, . u 
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M. David a fait lui-même son éducation , et , 
sans avoir rien approfondi , il a acquis une 
grande variété de connaissances. Actif, entre- 
prenant, infatigable, il est avide de plaisirs, 
inaccessible au chagrin, insensible* à la dou- 
leur, et possède au plus haut degré cet es- 
prit de dénigrement que l'auteur de Candide. 
mit en vogue sur la fin du dernier siècle. Il voit 
toujours l'espèce humaine sous le mauvais côté; 
entêté dans son opinion , il n'est jamais de celle 
des autres, critique tout, ergote surtout ; sophiste 
par caractère, il se lance audacieusement dans 
une discussion qu'il est hors d'état de poursui- 
vre, tant son esprit léger répugne aux pensées 
profondes, tant il est incapable d'une attention 
soutenue, et lorsqu'il est empêtré au milieu de 
ses raisonnements , il fait intervenir une plai- 
santerie bouffonne qui, excitant le rire de son 
auditoire , fait perdre de vue l'objet princigal dç 
la discussion. Quelque superficiellemeii^^^ 
connaisse la chose sur laquelle s'établit l^l^fe 
versation, M. David en parle avec un apU^ah 
à déconcerter l'inventeur même de cette çh#s^ 
Dans un âge très tendre, laissé sai^ sej^iff|^p^ 
prises avec la misère , c'est à la bonne école 
qu'il a connu le cœur humain ; accueilli par de 
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précoces déceptions, la vie avait été pour lui 
sans illusions; Mr. David hait ^espèce* humaine 
et considère lès hommes comme des bêtes féro- 
ces, toujours prêtes à s'entr'égôrger : plus d ? une 
fois; ayant $M sans 

cesse ôcc^ 

attaques- Lé malheureux n'a jamais aimé per- y 
sonne, pas même une femme. Nul être n'a ja- 
mais compati t sès peines , et son cœur s'est en- 
durci. La seule jôuissance qu'il conçoive est de 
s'abandonner toils ses penchants. Les douces 
émotions de ràfrfe ont été étouffées en lui avant 
même ^ ^ les 
sensations ^ àmm^ l'ame est 

comme anéantié* IL aime avec passion la bonne 

r^ouiss^^ 

de n'importe quellë couleur qu'il allait rencon- 
trer datis le : : |^tiât^--iiort; ; où le hasard nous fe- 
rait mouiltervGe sont les seules amours qu'il 

M. David est un fort joli hommç , d une taille 
élanc#, d'une santé robuste i quoique maigre. 
La régularité et la finesse de ses traits , la pâleur 
de son teinty ses favoris noirs et sa chevelure 
brillante i^QM^ le feu de ses yeux et 
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le sourire tàrçôttrSerf ànt "sur «^lêi^fes forment 
Un ensemble agréable de ^ntrastes'et d'har* 
moniesqui Inr denne une e^ï^sfô« ii 'gàî«ë et 

M. DâVid estcë què lè MondéïàpipeneMn bnmmè 
aimable, parlant t^cfcttpf «ai* àme^m-et 
gâîté, et ayanïdanâ là miïmiïtfciïiïé genr»? 

mabilitéque m^M^^^^^^^^ 1 

uff èf^pmS te W^cm én 4 bas*dé mm? 

iot^brtêiaHiïel^^ 

#êëî#dm ^ver^p%r»!aiapïf ^iliMto 4feH|f*« 

<p *ë tr<Maien«^ 

^cc^a de ^ iiii^*|i^it»<sll*48 

miy&qWjfô^^ 
mes âTrang^én^f* 

nêriélëé r^i^^letâ^»^erf là que 
i»â#ls â feirë p^tt* «i^itêï^ le«pi§ièvdë^P 
meMts^b^ 

que j'éviterai de fatiguer 
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description nouvelle. Je dirai seùiement^jm le 
mal dé mer est une séuffiaiice <fùine rèsseinble 
en rien à nos maladies habituelles : c'est une 
agonie permanentes uste susp^sîoa de yiej il a 
l'affreux pdtiYofc dfôter r ^^ m^^^ttx î qui y 
sont en proie* l!ùsage de leurs feigdtés fetel^ 
leetuelles , et aussi l ? usage de leurs sens. Les 
personnes d'une Organisation neityeti^ éprou-r 
vent les ^nefe^ plu^d'intéftr 
site que les* autres. Quant à moi, je le ressentis 
avee wm «elfe ^Mîtt^ï^B »e m mm pas 
un ^ 

Mom Mt^m^m^ mv^m km de lu 

s ne semblait pas 



notre sortie du piriBe|p^ts f „ 
nèifttooirts le e^p^^> f ^?i^ trois ipwps >n fit 
levef Fancrn La p€^ çppime 
une plume au Éaili feU des fiot£* >a$t en i^af çfae 

éiteij^^fe^ 

# pg||p^fm^^s<toste g#e, *mte spk 

nous annoncèrent la tempête. Elle se déclara 
bientôt après «feus toute sa violence par d eff- 
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frayants rugissements. Ce spectacle , auquèl 
j'assistais sans le voir, m'était nouveau ; j'aurais 
trouvé du charme à le contempler s'il m'était 
resté vestige de forée ; le mai de mer absorbait 
alors toutes mes facultés : je n'avais le sentiment 
de mon existence que par les frissons dont mon 
corps était parcouru et que je croyais les avant- 
coureurs de ma mort, fîous eûmes une nuit hor- 
rible. Le capitaine fut assez heureux pour pouvoir 
rentrer en rivière. Une vagiie noiis avait emporté 
nos moutons, une autre nos paniers de légumes, 
et notre pauvre petit navire, la vaille si coquet, si 
bien rangé , était déjà tout mutilé- Le capitaine, 
quoique écrasé de fatigue, descendit à terre, afin 
d'acheter d'autres môutons, eti^fliplâcér les lé- 
gumes que la mer nous avait enlevés. Pendant 
son absence, lè c^arpéntier ^ 
Musës pâr l# 

r*>rdre , si nécessaire à bord des bâtiments. f 

Cette pi^toière tentative -ne nftttë rèndit pas 
plus sagçs, et nous nous ë^Éines dëïëéhéf à 
des périls certains , et dont notfs MËmèsî êt*e 
les victimes, par uri fàux p©^ 
porte trop isoti véiït les maMÈfé à bÉâf^id *îÂfilés 
dangers, et leur Mt coin^roM 
des hômmés et la sûreté des^iiîviîès fcoiftnrîs à 

•w- 
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leurs soins. Le lendemain, 10 avril, la mer 
continuant à être aussi mauvaise, ces messieurs , 
qui étaient très prudents , jugèrent avec ràison 
devoir garder le pilote , jusqu'à ce que le temps 
fût assez sûr pour qu'on pût le renvoyer sans 
danger ; mais près de nous étaient mouillés deux 
autres bâtiments partis de Bordeaux le même 
jour pour la même destination , le Charles^ 
Adolphe et le Flétès. Ce dernier, par bravade 
sans doute, renvoya son pilote et prit le large ; 
l'autre ne voulut pas rester en arrière, et en fît 
autant. Ces messieurs du Mexicain commen- 
cèrent par blâmer l'imprudence des deux autres 
navires; mais, bien qu'ils fussent peu suscepti- 
bles de se laisser influencer par l'exemple d'àu- 
trui , la crainte de passer pour peureux leur fit 
abandonner leur première détermination. Vers 
quatre heures de l'après-midi , ils renvoyèrent 
le pilote ï et nous nous trouvâmes au milieu des 
vagues courroucées ; comme de hautes monta* 
gnes , ëlles s'élevaient autour de notre navire ; 
nous n'étions qu'un point sur l'abîme , ét la réu- 
nion de deux vagues nous y eût «nsevelis. 

Nous fûmes trois jours avant dé pouvoir sor- 
tir du golfe, continuellement battus par la tem- 
pête, et dans la position la plus critiquer Tous 
i. 2 
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nos hommes, malades ou rendus de fatigue y 
étaient hors d'état de faire leur service. Pendant 
çes tEoislongs jours d'agonie, notre brave capi- 
laine ne quitta pas le pont de son navire : il m'a 
dit depuis que ^ plusieurs fois , il avait vu notre 
frêle brick mv M point de se briser contre les 
ou d'être englouti par les vagues. Grèce 
à DieU, nous nous en tirâmes heureusement ; 
mais de pareils dangers ne devraient-ils pas 
faire réfléchir les marins qui, tous les jour s > 
commettent de semblables imprudences? 
- Le 13* entre deux et trois heures de l'après- 
midi , notfce capitaine, harassé de fatigue et 
mouillé comme s'il lut tombé à la mer, descen- 
dit dans la chambre, où ilin?était Jentaré depuis 
fâofe jôwsu ^Vof aat toutes Içs cabanes fermées , 
n'entendant pas te moradre souffle humain, il 
cria 4e m froisse y^t enrou^ : ^ 

^*Holà ! hé ! passagers I tout tel monde est-ii 
mort ici? : ■■^ . -.tn-^v^ 

: ; Pe^iwe ne i^pondit à m bienveillante ques- 
tioa. Alors M* (^abriéentr'ouvrit la porte de ma 
cabane, et xm dût avec *in accent de sollicitude 
que jén oublierai jamais c ;* ; t I / 

—Mademoiselle Flora, vous avez été bien ma* 
lade , dit David : pauvre demoiselle! je vous 

■ i 
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plains bien; car, mai aussi» autrefois j'ai beau*- 
coup souffert du mal de mer ; mais, tranquilli- 
sez- vous , nous voilà enfin sortis de la gueule du 
gouffre, nous venons d'entrer en pleine mer; ne 
le sentez-vous pas doux balancements qui 
succèdent aux; horribles convulsions qm nous 
éprouvions tout à l'heure ? Le temps est magni- 
fique ; si vous aviez la force de vous lever et de 
monter sur le pont, cela vous ranimerait; il 
règne là haut un petit air pur et frais qui fait 
plaisir, ' ^ ^ ■ 

Je le remerciai du regard, étant irop affaiblie 
pour pouvoir seulement essayer de parler. 

«~ Pauvre demoiselle ï reprit-il avçc l^pres-r 
sion d'une bonté compatissante, m temps va 
vous permettre de émfim^Mt moi mm> je Y a *s 
dormir, j'en ai bien be^in. ^ ^ 

En effet, nous dormîmes tous vingt-quatre 
heures de suite. Je fus réveillée par M. Pavid, 
qui ouvrait toutes les cabanes aveu grimd Iwit, 
parce quil voulait savoir, disait-il, si liops les 
passagers étaient décidément morts. Nous n'é- 
tions pas morts ; mais, grand Mmâm m^^^ 
étions-nous l M* £haferiMP^ 
ImmWit pour ch^cfcer à s$ faille $m titre # 
commandement du navire confié à ses soins, 
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parlait à tout son équipage et à ses passagers 
plutôt comme ami qué comme maître après 
Dieu. Dans la tempête i c était le premier mate- 
lot du navire, et Habituellemeiit ufti homme 
dônt là bonté s'intéressait au bien-être de toutes 
les personnes de son bord : il nous invita ami- 
calement à iioiis leVer, afin de cbârigër de linge ; 
de monter prendre l'air, et surtout de manger 
uri jpeu de soupe chaude. Quant à nidi> j^y'coii- 
sentis , à la condition qu'on me dispenserait de 
rien manger. Ces messieurs eurent la complai- 
sance de m ? arranger un lit sur la dunette. 11 me 
fallut tout mon courage pour pouvoir me lever 
et m'babilterj ètf gaïis l'aide de ces messieurs , il 
m'eût ^té iniposfciblë dé monter «ur lé pont. 

Les quinze premiers jours de mon séjour à 
bord furent pour moi un lorig engourdissement , 
"diiràBt lequel je n'eùs> que par de très courts in- 
tervalles, la consciëncè de iiiôn être. Depuis le 
lever du soleil jusqu'à six heures du sèir> j^étêtis 
si souffrante, qu'il m'était impossible de ras- 
sembler deux idées* J'étais indifférente ài tout ; 

.... » 7 

^je sto*^^ qu'une prompte riiôrt 

vittt r méïi^^ 

voix intérieure me disait' qué jé^tïe mourrais 
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Vers la hauteur des Canaries , ces messieurs 
s'aperçurent que le ûavire faisait eau , et ils $e 
décidèrent à relâcher au premier port , afin dé 
le faire calfater. 

II n'y avait què vingt-cinq jours qu§ nous; 
étions en mer ; ce temps m'avait para si long 
la vie de bord m'était tellement à charge que , 
lorsqu'on m'annonça la vue prochaine de la 
terre,; la joie, le contentement que j'en res- 
sentis firent de suite évanouir mon mal : je rer 
vins à la santé. Il faut avoir été k la gaer pour 
connaitre la puissance d émotion, renfermée dans 
ce motv: terre! terre! Non , l'Arabe dans le 
déseï* n^éprouve pas unë joie plus vivelà la vu^ 
de la source où il doitlassouÉm sa soif ardente ;! 
te prisonnier qui , après une longue détection , 
recouvre sa liberté ^ènt moins d'allégresse* 
Terre ! terre ! Gedmot>Haprèsi de longs mois 
passés entre le ciel et l'abîme , renferme tout 
pour le navigateur . c'est la vie entière da% ses 
jouissances, c'est la patrie ;<^r alors les préjugés 
nationaux, se taisent ^ et il ne sent que-lè^ lian 
qui l'unit à l'humanité ; ce sontié& joië& sociale^ 
tes doux omtroges éfcte^^^ 
efcdéi libéré 

en lui le sentiment s de là sécurité qiii wifâœfà 
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de grands dangers , donne un charme magique 
à l'existence. A toutes ces joies se joint, pour 
plusieurs , l'impression du plaisir qu'ils vont 
éprouver à revoir leurs amis ou à se réunir à 
leur famille, à embrasser mère, femme et en- 
fants. Ô terre! souvent maudite par ceux qui 
te foulent* tu leur parateôis un Éden s'ils 
avaient habité pendant quelques mois le sein 
des mers, où ion ne voit ni ombrages frais, ni 
prés émaillésî où Ton ne rencontre ni parents, 
iri amis sur sa route* 

Nous étions tous sur le pont , avides de dé- 
couvrir cette terre qu'en cet instant chacun de 
nous Embellissait ites rêves de son imagination : 
le coeur nous battait tandis que nous doublions 

T 

le cap terminant k langue de terre qui forme k 
baie de la Praya. Qu'aliions*nous voir? C'était 
à m mouillage qm M'attendait la première dé* 
ception de mon voyage. Je notais pas très forte 
en géographie , et > n'ayant jamais lu la des- 
cription de la Praya , j'en improvisai une dans 
ma tête. Je pensais qu'une île Nommée éktp* 
p^èH devait nécessairement* offrir à Jte vue; des 
navigateurs un paystge vèrdoy^ntf car, à qùeUfï 
cause* s'il n'en était jainsi* faodrait^il attribuer 
l'origine de son nom ? Je ne songeais pas alors 
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que les noms prennent souvent leur origine dam 
des circonstances bizarres qui n'ont pas, là plu- 
part du 1étt*ps y f>lus lége? rapport avec les 
choses que ces noms désignent. Ce qu'on 
nommé , au cap Horn, la Terre de feu vos- 
semble à la Terre de glace/ mais celui qui là 
découvrit crut la voir en feu par je né sàîs ftôp 
quelle illusion d'optique , et il la nomma telle 
qu'elle se présentait à sa vue. Ainsi VàtfOs- 
raiso f vallée du paradis ) reçut ce nom divin 
des premiers marins espagnols qui abordèrent 
dans sa baie; ils eussent , après une traversée 
aussi Ibnguë et aussi pénible, noifrmé également 
paradis la côte la plus aride, le pays le plu§ af- 
freux, dès lors qu'il répondait au mot terre. 
Oh ! la terre est, en effet, le paradis de l 'homme ; 
mais à lui d'y planter la vigne et l'olivier, et 
d'en arracher les épines et les ronces. 

L'aspect de cette terre toute noire , entière- 
ment aride , a quelque chose de si monotone , 
qu'on se sent péniblement attristé. Toute la baie 
est entourée de rochers plus ou moins élevés , 
contre lesquels les flots vont se briser en mu- 
gissant. Au milieu de la baie s'avance , assez 
majestueusement, une haute masse de rochers 
arrondie en fer à cheval ; c'est sur la plate- 



24 

forme qui la couronne qu'est bâtie la ville de la 
Praya. 

De loin, cette ville a beaucoup d'apparence. 
Sur la partie ronde du fer à cheval, est établie 
une batterie garnie de vingt-deux pièces de ca- 
non de gros calibre ; des militaires passable- 
ment bien équipés y montent la garde. A gau- 
che, est une jolie église, bâtie nouvellement ; à 
droite, la maison du consul américain, sur- 
montée d'un petit belvédère qui sert d'observa- 
toire pour découvrir les vaisseaux à la mer. Çà 
et là on aperçoit quelques touffes de bananiers , 
des groupes de sycomores et d'autres arbres à 
larges feuilles. 



II 



LA PRAYA. 



Aussitôt que nous eûmes jeté l'ancre , nous 
vîmes qu'il se faisait beaucoup de mouvement 
dans ia batterie. Peu d'instants après, un petit 
canot se dirigea vers nous; il avait quatre ra- 
meurs nègres presque entièrement nus. Sur 
l'arrière du canot , tenant la barre , était fière- 
ment assis un petit homme aux énormes favoris, 
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dont la peau cuivrée , les cheveux crépus nous 
indiquaient assez qu'il n'appartenait pas à la 
race caucasienne. La mise de ce personnage 
était des plus grotesques. Son pantalon de nan- 
kin datait de 1800, et devait avoir eu successi- 
vement des fortunes bien diverses avant d arri- 
ver jusqu'à lui. Il avait un gilet de piqué blanc, 
une redingote de bouracan vert-pomme; un 
immense foulard rouge à pois noirs lui servait 
de cravate , et les bouts en flottaient gracieuse- 
ment au gré des vents ; pour compléter digne- 
ment sa toilette, il portait un grand chapeau 
de paille, des gants qui jadis avaient été blancs, 
et tenait à la main un beau foulard jaune qui 
lui servait d éventail ; il s'ombrageait , contre 
l'ardeur du soleil, avec un grand parapluie à 
raies bleu de ciel et rose, tel qu'on le$ faisait il 
y a trente ans. Arrivé auprès de notre bâti- 
ment , ce personnage nous déclina , avec des 
gestes non moins ridicules que sa mise , ses 
titres : c'était tout à la fois le capitaine éu pe^r 
de là Praya et le secrétaire du gouv^rneuap ^dè 
plus, il était négociant en gros et m éé^^m. 
On voit que k te conte 
pénétré jusqu'à la côte d^friqul^ }:^m0S^^ 
de port était Portugais ; il ^iiô»6[::iffii*l|i^^^; 
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appartenait à don Miguel, son illustre maître ; 
et, en prononçant ce nom, le burlesque indi- 
vidu était son chapeau. Il parla beaucoup de 
politique, essayant de nous faire causer sur ce 
sujet. Il accepta notre eau de vie et nos biscuits, 
me fit de pompeux compliments en portugais , 
et, après être resté très longtemps à notre bord 
à faire plutôt le métier d'espion qu'à remplir les 
devoirs de sa charge, il se remit dans son canot, 
où il prit l'attitude altière d'un capitan-pacha 
sortant d^Âlexandrie avec toute sa flotte. 

Pendant que ce petit Portugais nous parlait 
des hauts-feits de son illustre maître, vinrent à 
notre bord deux autres personnages non mo ins 
remarquables soit par leur toilette ou leurs ma- 
nières* L'un était capitaine d'un brick améri- 
cain ; l'autre commandait une petite goélette de 
Sierra^Leone. Ce dernier était Italien ; et en - 
montant à bord , it nous dit qu'il était marié 
à une Parisiëïine de la rue Saint-Denis. t Le 
brave -capitaine BraïMli^o ( c^ait son nom ) 
citait te nom ée «ette îtie aveê autant *Hem^ 
phase que, du temps de César* én -liât mis uii 
patricien eii xKgant qu^ii demeurait m$ lu piâée 
duïCkpitde. : ■ - * '-'1-^--^ mm-s. 

ïîotrë capitaine > le second , et * M . David •ju^ 
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gèrent convenable de descendre à terre en même 
temps que le capitaine de port, afin d'aller chez 
le gouverneur faire mettre en règle les papiers 
de bord et de se procurer au plus tôt des oft^riers 
capables d'aider notre charpentier dans les ré- 
parations à faire au navire. 

Puisque je me suis promis de dire toute la 
vérité , j'avouerai le mouvement d'orgueil que je 
ressentis en comparant notre canot et lës hom - 
mes qui le montaient aux trois autres miséra- 
bles petits canots montés par des nègres ou de 
pauvres matelots- américains! Quelle immense 
différence ! Gomme il était joli et coquet, notre 
canot ! comme ils avaient bonne mme n^s 
rins î Mé Briet tenait la bai^ 
son maintien représentait dignement la marine 
française , et notre capitaux i mm ses bottes 
bien cirées , son pantalon dè eoutikb^ 
hàhiti bleu foncé , sa cravate de pou^der-soie 
noir, son beau chapeau en paille orné c^uri 
velours noir passé dans une petite sbop^e^ riprf 
présentait aussi fidèlement le naartatortMIW 
çanti Quant à l'aimable M% David * t^talfs rie 
fashionablc dans toute sa pime tén III as^^des ; 
bottes en daim gris , un pantalon e^^iJlpfe 
formant la guêtre , une -petite^^ 
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vert russe avec beaucoup* de brandebourgs; il 
était sans gilet et avait un madras à petits car- 
reaux, noué négligemment autour du cou; sur * 
la tète, une petite toquèi en velours violet ne 
lui- qouvraitii^tfer lioreilteiigauéhevjil se tenait 
debout au milieu du fCaécrtymesSluant du geste 
et orient aux^ éclats* probablement de fctout«- 
nucé grotesque des personnages du port de la 
Em^; En 4883, j 

les vidées qui , depuis , se sont développées dans 
mon esprit $ i^ff cette .s époque^ j'étais très exclu- / 
sivè^mù^fo^fé oceupaitîpius de place dans ma 
pensée que tout le reste du monde; c'était avec 

ju^âis /des opinions : et des : usages des au tres 
edÉi^ési ee^uiï sly 

râttâë^^ 

que magiques. Mêrs je considérais un Anglais, 

g^rc ; je ne voyais pas que tous les hommes sont 
frères et que le monde est leur commune patrie. 
J'étais donc iMii**!^ 

solidarité des nations entre elles, d'où résulte 
^ ^ : Fessent le 

mcé mes impressions telles ^^^q 



vées à la vtie de nôtre supériorité sur les indi- 
vidus des autres nations qui se trouvaient à la 
Praya, 

Ces messieurs restèrent longtemps à terre ; 
ils ne revinrent qu'au moment du dîner> vers 
cinq heures* Pendant leur absence > nous nous 
perdions én conjectures sur les agréments ique 
pourrait offrir la ville de la Praya. 3Vb Miota 
voulait aller prendre gîte dans un hôtel, afin è 
se soustraire, pendant la relâche > à la irm dë 
bord. Gesario et Fernando projetaient , pour 
chaque jour, de partir avec le lieutenant et 
notre ^cuisinier, qui ^devaient aller tout fies mat- 
tins à la ville faire là provision* Ges^deuxi jeunes 
Espagnols se faisaient une grande fête d'aller 
chasser, courir dans la plaine^ mangerideafaiits^ 
monter à cheval, prends f^^^roicei si 
cessaire à teur > et A 
gourdi6 sentaient le besoin. Moi aussi je me des- 
sinais un plau de vie f^pr j& te^^ 
jour; je voulais aller demeurer dans une maison 
portugaise, afin d être bien à même d'étudier les 
mœurs ainsi que les usages du pays, de iout 
voir et de ^prsndii^ ^ 

choses qui me paraîtraient en valoir ïa peine. 
Tons ces beaux projets se faisaient le pont, 
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tapdjls que 5 le yi$ux don José, qui enfin pouvait 
se pmwmm k soo aise, maintenant que la mai- 
son flottante ét&it en repos, jouissait, avec un air 
de délices, du bonheur inexprimable de pouvoir 
faire douze pA$ de suite sans risque de tomber. 

Le ^trii^iU«i?^l - .JB»- ■ «îaMf^lttlî^ '-tc|W« ! ^ p«*mP' ^"faMié- ses 
petits cipritos en papier : de temps en temps 
il souriait en noiis , écoutant. Je m 'aperçus de 
son sourire ; et, désirant connaître le fond de sa 
pensée, je lui demandai ce qu'il comptait faire 

à la vilk?^^ ^ v &\ - yr::H <-- i.yi K y^ou < 
,- — Mademoiselle , me répondit - il atee ce 

c^m§ç$p^wl qu'il méi au plus haut degré , 
jt? me garderai bien d ? y aileiv ^ 

— Quelle iœUfflër^ê! don imèi vfcùé^tèa 
donc bien satisfait d'être à bord dë ce naVire 
oà FïMi B ? a qutin «i petit espace pîèùr së ^ro^ 

m ^ - Won, raademoisfiie; je ne sufe pas plus 
indifférent que itoiis^â la vjaê d#ila terre; ftiaSs 

seulement j'ai ^ ^ 

expérience , et je sais à ^uoi tt'^i tënii^r les 

agréments que présentent ces côt^s et hjèaucmip 

d'autres oâ ï«aÉ8*3p^ a^afWd'^ 

ri^Jeii*^ 
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à terre : c'est ce qui va vous arriver f mais les 
enfants ont besoin de voir par leurs yeux. Eh 
bien ! voyez , et après vous me direz si j'avais 
raison. 

Nous nous récriâmes tous contre la froideur 
de don José : son espiègle neveu entreprit de 
lui monter la tête pour la Praya ; mais le vieil 
Espagnol, qui était en tout homme de sa na- 
tion, fut inébranlable. Il se contentait de nous 
répéter : — Allez, allez; puis, quand vous re- 
viendrez, vous me direz si j'avais raison; ■ 

Mais la jeunesse , impatiente d'obstacles , n'a 
guère foi qu'en ses désirs , n'est convaincue 
que par sa propre expérience : nous montrions 
du dédain pour celle de don José. 

Quand nous vîmes revenir le canot , notre 
curiosité se ranima^ à peine ces messieurs furent- 
ils à bord, que nous nous mîmes à les assaillir 
de questions ; mais le moment n'était pis bien 
choisi pour qu'ils pussept satisfaire à nos de- 
mandes. M. Chabrié était occupé avec M.;Briet 
à expliquer , aux ouvriers <Ji#k avaien t <aménps> 
J'outrage à foire, et M. David , angiomane par 
excellence, s'appliquait tout entier h paatoila 
belle langue de lord Byron, avec le^eùrt^^iiWis 
élégant pnsul uaméricain , dont il venfti&dé #u#e 
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la connaissance et qu'il (amenait dîner à notre 
bord. 

Le lendemain , après déjeûner , les trois jeunes 
Espagnols, M. David, le capitaine et moi, allâ- 
mes a terre. 

H ny à pas, à la Praya , de mole qui puisse 
faciliter le débarquement : les abords sont héris- 
sés de roches plus ou moins grosses , contre les- 
quelles la mer vient se briser avec une violence 
qui mettrait en pièces les plus fortes embarca- 
tions , si Fon ne prenait les plus grandes précau- 
tions pour s'en garer. Il faut qu'un matelot haie 
le canot en sautant de roche en roche , jusqu'à 
ce T qu'il trouve une ouverture convenable à le 
faire entrer, et , pendant cette manœuvre , les 
matélots restés dans le canot sont occupés, r avec 
/leurs avironp, à empêcher que la Vagtïe né le 
brise contre les roches. Il est très difficile de dé- 
barquer sans se moiïillër ; le matin surtout , où 
la mèr est toujours plus agitée. Cependant , grâce 
aux précautions que prirent cès messieurs \ je 
ne^ftis pas mouillée ; un matelot m'enleva dans 
seshfâS vigoureux et me déposa Slèrrey en lieu 
sec; tïn pâétit séiitîéïP, tra[cl# ïsiit* lës rochers qui 
bordent J îà staér induit à là' PrayS : cettë rêïitè 
n'est pas sans péril ; le sable non* qui récè^vrè^lè 
i. ' 3 
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rocher s éboule sous les pieds, et, au moindre 
faux-pas , on court le risque de rouler , de rocher 
en rocher, jusqu'à la mer. En quittant le sen- 
tier, on arrive au sable uni et doux de la plage, 
sur laquelle les vagues viennent courir en festons 
argentés. On se sent délassé à marcher sur ce 
sable ferme, que la mer rafraîchit continuelle- 
ment; mais à peine y a-t-on fait deux ou trois 
cents pas, qu'il faut l'abandonner et suivre un 
chemin rocailleux des plus pénibles : ce chemin , 
qui est en forme d'échelle , a été pratiqué dans 
la masse de rochers sur laquelle est située la ville. 
11 faut au moins un quart d'heure pour le gravir. 
Jetais si faible, que je fus obligée de me repqser à 
f rois fois différentes. Je pouvais à peine marcher ; 
le bon M. Chabrié me portait presque ; M. Miçta 
m'ombrageait avec un paraplu ï g , car mon om- 
brelle ne m-eât que faiblement garantie , tandis 
qjge, leste comme undaim, ^ 
eu éclaire^ , afin de mm indique^ les passages 
les moins, mauvais. Le soleil (les trqpMp?s4ar r 
^i^^<i^i^amt§s^oa^ r ses rayons brûlants; 
pas le plus léger, spulfle de zéphyr ,n^^iai|sé~ 
çher^os; fronts; bajgnés de sueur ; iine { sjif .«&, 
dente nous desséchait le gosier. Enfin nous 
arrivâmes sur la plate-forme. M. David prit les 
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devants et alla prévenir le consul de notre venue, 
afin de nous faire disposer des rafraîchissements. 
Nous traversâmes la ville , que nous trouvâmes 
presque entièrement déserte : il était midi; c'est 
le moment du jour, jusqu'à trois heures, où la 
chaleur est la plus forte ; les habitants ne s'y ex- 
posent pas : enfermés chez eux , ils passent leur 
temps à dormir. La réverbération des rayons du 
soleil était si ardente , qu'elle nous aveuglait. 
M; Chabrié se désespérait de m'avoir amenée 
dans cette fournaise , cela le rendait d'une hu- 
meur détestable. Les trois jeunes gens commen- 
çaient déjà à regretter leurs petites cabanes , et 
moi, pétais horriblement contrariée (teanç sentir 
si mal à mon aise, craignant que cela nem'em- 
péchât de visiter ce qu'il pouvait y avoir de Htt**; 
rieux dans la ville. Ce fut dans cfcs dispositions 
que nous arrivâmes à la maison du consul , que 
nous épouvâmes avec^ M. l^mà^ assis auprès 
d'une petite table, buvant du grog et fumant 
d'excellents cigares de la Havane* t 

Le consul américain avait transporté , dans 
ce^ristelieuv tout le confortable auquel sa nation, 
attache tant de prix. Get hommç , fÂ%m;.tm8& 
faine d'années , habitait depuis ?quitmiaa§ jcett% 
résidence. Sa maison était vaste , bien distribuée 
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et tenue atec l'ordre le plus minutieux. Il nous 
fit servir une très jolie collation, composée de 
jambon , de beurre, de fromage, de gâteaux et 
de beaucoup d'autres choses , le tout venant de 
New-York. Il y avait aussi du poisson frais, 
et une grande abondance de fruits de toute es- 
pèce provenant du paysl » 

Le salon dans lequel on nous servit ce repas 
était entièrement meublé à l'anglaise ; un joli 
tapis en couvrait le plancher ; tes croisées étaient 
garnies de stores représentant des vues de divers 
ports; de balles gravures ornaient les murs; 
dans les unes on voyai t des chasses , des départs 
de diligence, des enfants jouant avec des chiens; 
dans d'autres, on admirait ces vaporeuses têtes 
dé femmes qui ont si fort illustré le burin anglais. 

Notre table était servie aussi scion les usages de 
FAnglëterraet^ 

gioife -dans de grandes assiettes à dessins bleus , 
nous buvions l'aie dans de grands verres à patte et 
Ie^portQ,dan$ de plus petits. Nos grands couteaux 
et nos grandies fourchettes en acier étaient polis 
comme s'ils eussent été ? neufs ; enfin nous Sa- 
vions pas de serviette, et chacun la remplaçait 
#vèè le pan de la nappe qui était devait* hii* Le 
consul paraissait au comble de la jom d'avoir iren- 
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contré, dans M. David, un anglomane qui parlât 
si bien la langue de sa chère patrie ; aussi ne ces- 
sait-il de causer avec lui. Il parlait également 
anglais aux deux nègres qui nous servaient en 
sorte que moi, silencieuse observatrice, je mç 
figurais, par moments, tant l'influence des ob- 
jets qui frappent nos sens a de puissance sur notre 
imagination, que j'étais dans une maison de 
campagne des environs de New-York. 

Après le repas , ie capitaine Braedisco vint 
nous préndre pour nous mener chez une dame 
qui se disait quasi-Française, parce qu'elle avait 
été mariée avec un Français, M. Watrin, de 
Bordeaux. / r 

M. David resta à parler anglais et à boire du 
thé , pendant que nous allâmes 'Visiter madame 
Watrin, : : j V . i 

Cette dame est la plus riche de toutes cilles 
de la ville. C'est une femme de cinquante à ein- 
quantequatre ans; grande ; très grasse , ayant 
la peau couleur d'un café au lait foncé > des che- 
veux légèrement crépus et des traits assez régu^ 
1 iers . expression dé sa pb ysiônomie %st douce f 
ses manièi^* sont celles 4'uiÉ personne bien 
élevée; elle parle un i pfeunde figeais , le* lit 
l'écrit assez passablement p&fri màrfc l^lt : 4||ÉÉi' r 
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ce qu'elle en sait. Elle regrettait beaucoup ce cher 
mari, mort depuis quatre ans. 

Elle nous reçut dans une grande pièce sombre , 
mai carrelée et d'un aspect triste; c'est ce qu'elle 
nomme son salon. L'ameublement avait quelque 
chose de bizarre; aussitôt que nous entrâmes, 
il attira notre attention. Il était facile de recon- 
naître que cette pièce avait été habitée par un 
Français : les murs étaient tapissés de mauvaises 
gravures représentant Bonaparte dans quatre ou 
cinq situations différentes ; tous les généraux de 
l'empire et les principales batailles y étaient 
symétriquement placés. Au fond de ce salon 
était une bibliothèque grillée, au dessus le 
buste d§ l'empereur, couvert d'un voile rioir. 
Cette bibliothèque renfermait quelques ouvrages 
de Voltaire et de Rousseau, les contes de La 
Fontaine, Télémaque, Robinson Crusoé : tous 
ces livres étaient pêle-mêle sur les Payons. Il y 
avait* sur vax meuble, deux sphères et un boca} 
contenant deux fœtus dâns de l'esprit de vin*4)n 
voyait çàe* & des objets venus de France ; Wiie 
petite tajdé a oàvragç fil acajou, m§ lâmpe : ", 
deijii fauteuils en crie »©ir$ des cages ôû étaient 
des oiseaux ; > te héau Éipfe qui recouvrait la 
grande lableiplacëe â% mi%ti ân sajteïi * elrî^rte 
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foule d'autres petites choses. Quand nous en- 
trâmes, madame Watrin vint au devant de moi, 
me prît par la main et me fit asseoi r sur tin 
des deux fauteuils. Cette dame avait fait, pour 
me recevoir , une grande toilette , et réuni 
chez elle plusieurs de ses amies très curieu - 
ses de voir une jeune étrangère. Nos Pari- ! 
siennes ne seront peut-être pas tachées de con- 
naître le costume de grande tenue des dames de 
la Praya. La toilette de madame Watrin con- 
trastait d'une manière choquante avec l'ensemble 
de toute sa personne. Elle avait une robe én 
Florence , de couleur cëçise : cette robe était 
courte , étroite , très décolletée et à manches 
courtes; une énorme écharpe de crêpe de Chine . 
bleu de ciel , sur laquelle ^escortaient de belles 
roses blanches en broderie : , lui servait, tout à la 
fois , de châle et de coiffure, car elle se drapait 
grotesquement dans cet ample mantelety s'en 
couvrant tout le derrière dé la tête. Ses gros 
bras étaiènt garnis de bracelets de tontes les cou- 
leurs ; des baguesde toute espèce surchargeaient 
ses doigta, de grandes boucles peliaient à ses 
oi-êiifesf et un collier m corail à sept ou 
Tfflffi'-^ f elle ëvaife des^ bas de 

fôléË'Èléiitflfê - ''et -"dw^siairti^^'-^d»?;' -sà*iii bletti liés 
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autres dames n'approchaient pas du luxe de ma- 
dame Watrin : leurs vêtements étaient simple- 
ment en toile de coton, bleue, rouge ou blan- 
che , mais les formes de leurs robes et de leurs 
écharpes étaient en tout semblables. 

Madame Watrin nie fit beaucoup de questions 
sur Bordeaux, dont son mari lui avait parié tant 
de fois, et ensuite se prêta, avec une affabilité 
bien rare chez les gens de ce pays , à satisfaire 
ma curiosité sur tout ce que je désirais savoir. 

Elle me fit visiter sa maison , qui consiste 
en trois pièces au rez-de-chaussée et deux 
mansardes. Cette maison se troule située sur 
le bord de la plate-forme opposée à la mer; 
la vue en est magnifique. Au bas de la platen 
forme, se trouvent cinq ou six beaux jardins 
très bien cultivés . Le plus vaste appartient 
à madame Watrin : on y descend de sa maison 
par un escalier pratiqué dans le roc. Après ces 
jardins vient une étendue de sable entièrement 
déserte : au delà, on découvre des arbres for- 
mant des bosquets de verdure. 

Madame Watrin m'invita à demeurer chez elle 
pendant le temps que potre bâtinif nt re^teiait 
mouillé dans le port. Je fus sensible à ç^tte 
politesse , mais j'avoue que je ne fus pas tëntée 
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d'accepter. La terre, dont la vue fait battre le 
cœur d'allégresse lorsqu'on la découvre en mer, 
a bientôt perdu tout son charme quand on se 
trouve sans ami au milieu d'un peuple encore 
très éloigné de la civilisation à laquelle on est 
habitué, À t'offre que me fit mao ~ne Watrin, 
M. Chabrié devint rouge ; v . se fixèrent 
sur moi avec une expression ^ douloureuse 
anxiété. Je refusai, et nous prîmes congé de 
cette aimable femme en lui promettant de re-r 
venir le surlendemain. 

Nous fîmes le tour de la ville : il était alors 
six heures dÉ^soir. Le soleil baissait , et une 
légère brise aidait à supporter le d&lin de la 
chaleur du jour. f 

Toute la population était daiîs tes rues, respi- 
rant le frais devant les portes dès maisons ; nous 
fûmes alors assaillis par l'odeur de nègre j on 
ne saurait la comparer à rien^ elle soulève le 
cœur,, elle vous poursuit partout. Entre-t-rxm 
dans une maison , on est à l'instant saisi-par cette 
émanation fétide. Si l'on s'approche M qi^lques 
en&nts fioi tr voîîr leurs jeux > vite on s'éloigae, 
tant l'odeur qui s*ën exhale est repipssa&le. Ife^, 
dont les , sens sont très suseepti|>fe& , à ^q^i k 
moindre senteur portë à la tête ou à rèst^aïac , 
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j'éprouvais il n malaise tellement insupportable, 
que nous fûmes forcés de précipiter notre mar- 
che afin de nous trouver hors d ! atteinte de ées 
exhalaisons africaines* y < i 

Descendus au bas du rocher, je m'assis pour me 
reposer. M, Chabrié se plaça à mon côté, tandis 
que les trois jeunes gens erraient sur la plage en 
cherchant des coquilles. M. Chabrié me prit 
la main , la pressa affectueusement contre sa 
poitrine et mé dit avec un accent que je ue lui 
connaissais pas encore : t 

-t^Ob! mademoiselle fïora, que je voiis remer- 
cie de n'avoir pas accepté l'offre» cette dame ! 
quelle douleur cela m'eût fait ! Me séparer de 
vous qui metes confiée, lorsque vous êtelséi 
souffrante; vous laisse^ seule çe rocher in- 
fect, entourée de ces horreurs de éègreè <jue 
vour vioyez avec tant de tépugnancel $h àt je 
n'y aurais pas consenti ; etpûs> qui vous soi- 
gnerait si je a'étair plus là ? ; v >^Hr 

1^ Gha- 
brié pronoiiç& ^ 
efefcM 

, pour lui d ? iM $en^ 
naissance , u attachèm^ 
Depuis mon dé^^ 
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rement perdu de vue ce que ma position pouvait 
avoir d'extraordinaire aux yeux de M;€habrié* 
Mon état de souffrance m'avait empêchée d'y 
penser ; j'attribuais à la bonté naturelle de notre 
capitaine les complaisances qu'il avait pour moi, 
lés attentions dont il m'environnait ; je n'avais 
jamais songé qu'il pnt éprouver un autre senti- 
ment que celui de l'affection compatissante, 
que ma position inspirait généralement* 

Aux êtres doués d'une ame aimante, dont 
l'organisation est à la fois délicate et magnéti- 
que, il suffit d'un seul regard pour leur faire 
pà&étrer le séfeetde l'individu auquel ils parlent. 
1^ ^gard de M. iGhabrié me laissa lire clàire- 
ment sa pensée; il lut aussi la mienne. Je lui 
8#AMiK;êWMtt|^il me dit alors avec un accent 
deipi^Joalte^ -L* : ' im 

^^i^îïïoisieHé itor^, je n^spère pas me 
foiMfâlin^ 
vottèaid^ 

ciai par un sourire, etlm tt^yrfea : Mon 

ccBtir, lui di&jè , Assemblé #cét Océâit ) le mal- 
heur^ia ^emë de |m>foàiÉ!abihies } il n'êst pas 
de pouvoir humain q ut pùissjéitef^QiÉibieri fei:| 
Àccord^-vous donc plus de puissance au 
malheur qu'à l'amour?!., f vl:U ? «S #-;:.rm'i nmf : t ^ 
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Cette réponse me fit tressaillir; e?est qu'alors 
je ne pouvais entendre prononcer le mot amour 
sans que les larmes me vinssent aux yeux. 
M. Chabrié cacha sa tête dans ses mains. Pour 
la première fois, je le regardai; je ne connaissais 
pas encore ses traits : il pleurait ; je l'examinais 
attentivement et me laissais aller avec délices 
aux pensées les plus mélancoliques. 

On nous appela : le canot nous attendait; nous 
nous y rendîmes lentement. Je m'appuyais sut 
le brasde M. Chabrié; nous étions absôrbés dans 
nos pensées, et ni l'un ni l'autre ne songeaient 
à rompre le silence* Nous trouvâmes à bord 
M. David avec son consul et deux musiciens 
qui! avait amenés pour me faire connaître là 
musique du pays* Noua nous rassemblâmes tous 
sur le pont : je m'étendis sur ixn doijdblé tapis ; 
ces messieurs prirent placé autour de moi r et 
chacun , selon l'ordre d'idées qu'il avait dans là 
tête > prêtaplusoumoins d'attention à là monotone 
musique des deux âfricâins. ; ; j 

1^ coneet* ^ avant dans 

la nuit, si l'un des musiciens n'eut été pris duf 
jpal de nier > qû^^ 

mou vemént.G e|te dirconsiaiacè obl^éa lefcon^il 
de retourner à la ville; je fus ainsi délivrée de 

,r - , J ; ■ v ... , 
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l'ennui, que son parler anglais et ses musiciens 
me donnaient. Nous restâmes très tard à causer 
sur le pont : les nuits des tropiques sont si belles! 

Le lendemain matin M. David et M. Miota 
quittèrent le bord avec le projet de faire une 
petite incursion dans l'intérieur de l'île. Ils 
allaient chez un Français qui cultivait un champ 
à dix-huit lieues de la ville, autant dans le des- 
sein de lui acheter des provisions que pour voir 

pays. 

i Deux jours se passèrent pendant lesquels il me 
parut que M. Chabrië éprouvait de l'embarras 
avec moi : son air contraint, qui n'était pas dans 
ses habitudes, me gênait f il augmentait encore les 
inquiétudes et la tristesse des pensées que la con- 
versation du rocher avait fait naître en moi, 

A cette époque, j'étais encore sous l'influence 
de toutes les illusions d'une jeune fille qui a 
pmeonnu^ quoique j'eusse déjà éprouvé 

îe^ phis icruelles peines; mais, élevée au milieu 
des champs , dans fe plus coi^et isolement de 
J^l société, ayant , 
j'avais traversé dix ans de malheurs et de décep- * 
tiïj^sam 

toujours à la Wenveiïlance^ à la bonne : f$ig:0 
supposais que la méchanceté et! la perfidie m|$ se 
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montraient que par exception. La profonde so- 
litude dans laquelle je m'étais retirée m'avait 
laissé ignorer le monde et tout-ce qui s'y passait. 
Je m'étais repliée sur moi-même et ne pouvais 
soupçonner dans autrui l'existence de vices dont 
je ne découvrais en moi aucune trace, ou qui 
soulevaient d'indignation la générosité de mon 
coeur. 

0 précieuse ignorance qui fait croire à la 
bonne foi et à la bienveillance ! pourquoi t'ai-je 
perdue ? ou pourquoi la société est-elle si peu 
avancée encore, qui! faille remplacer la> fran- 
chise par la défiance , l'abandon parla: retenue^ 
Oh! queîe cœur est blessé par ce cruel déseuelyan- 
tement! Sous t'empi re $e la viotenee^ leà athës M* 
mantes se retiraient <Jans la Thébaïdei ; c'est en- 
core au désert qu'elles devront habiter tant que 
la ruse et le mensonge gouverneront kcSociété ; 
c'est dans la solitude, que les araes pénétrées* àe 
l'es;prit de Dieu reçoivent ces iuspiraftious *pi 
préparent le mo^N au règne de la vérité. 

En 1S33, l 'amour était pour mokune religion; 
depuis l'âge de quatorzë ans, incin ame ârdente 
l'avait déifié.; JeM^onsidémis Famour co^^il 
souffle de Dieu, ^ j>en?^ë viv^ 
produit lë grand et le beau. Lui setil <é§ftjtf m% 
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foi* je n'aurais guère mis au dessus des autres 
animaux de la création la créature humaine 
qui aurait pu vivre sans un de ces grands amours 
purs, dévoués ,. éternels. J'aimais mon pays , je 
désirais pouvoir faire du bien à mes semblables, 
j'admirais les merveilles de la nature , mais rien 
de tout cela ne remplissait mon ame. La seule 
affection qui aurait pu alors me rendre heureuse 
eut été un amour passionné et exclusif pour un 
de ces hommes auxquels dé grands dévouements 
attirent de grandes infortunes, qui souffrent d'un 
de ces malheurs qui grandissent et ennoblissent 
ltf^ictime qu'ils frappent. 

J'avais aimé deux fois : la première, j étais \ 
encore enfant, te jeune homme pour qui j'é- 
pronvats ce sentiment le méritait sous tous lés 
«apports ♦ mais, privé dé l'énergie de rame, il 
mourut plutôt *[&é de désobéir à son père qui , 
dans la Cruauté de son orgueil, m ? avâît repous- 
séé- La secondé fois > le jeune honïme qui avait 
étil ? 0fejët dé mm entière affèctfon, biéîi qu'ir- 
réproéhablé dans tout ce qui a tMt à la délica- 
tesse m â #hdMéur dé ses procédés avec moi, 
êfJftfcSËj^^ c^M^éiurs j. aux 

yéfj^test^ 

de & folié : # eut peur de mou amour, il cM~ 
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gnit que je ne l'aimasse trop. Cette secondé 
déception m'avait déchiré le cœur , j'en avais 
horriblement souffert; mais , loin de se laisser 
abattre , mon ame, s'agrandissant par la dou- 
leur, n'en était devenue que plus aimante et 
plus ferme dans sa foi. A toute ame ardente, 
il faut un Dieu qu'elle puisse encenser, un tem- 
ple où elle puisse verser de douces larmes et 
pressentir, dans le recueillement, l'avenir que 

sa foi lui promet. 

Mes souffrances m'avaient révélé touf fe 
puissance d'aimer doiit Dieu m'a douée ; et , 
après ces deux déceptions , il n ^ç^^^i^ 
ma pensée que la grandeur iijl^ 
être comprise par un homme qui n ^ut pa$ été 
lui-même susceptible de ces actes de dévoue- 
ment que la race grô^ 

payée qu'elle n'y voit aucun ^0^^^^$^. 
mais que transmet aux races futures le souver 

Mr j&S;ta^ 
raM^ tit^ 
constateifo^ 



tous les temps, oaas tousses pays,? 
s'est çonstainmëîat reneobtré des hommes ,qiii 
se spufc imposé les plus pénibles travaux * à qui 
rien na cpuité , qpi n^pt rep 



sacrifice, aucun dévouement, afin d'atteindre 
le but qu'ils se proposaient. Ces êtres sont tel- 
lement au dessus du commun des hommes, que 
toujours ils en ont été méconnus , et souvent la 
grandeur de leurs actes n'a été appréciée que 
plusieurs siècles après eux. L'antiquité n'en 
offre pas un plus grand nombre d'exemples que 
n'en présente l'histoire pipderjie dans rétablis- 
sement des religions et dans les révolutions pp- 
litiques des peuples. Aux yeux du sceptique 
et de l'égoïste, les dévouements de Jeanne 
d'Arc, de Charlotte Gorday > des marfyrç de 
toutes tes révolutions ., de toutes les sectes re- 
ligiéuses paraissent 4cs actes de démçncej mais 
cesameshé^quç&sm^ 

avaient i?eçue de Dieu ; et, quoiqu'elles désiras- 
sent h succès de ijçurs actçs , ce n'était pas des 
homia^ 

! Je :sa^i| parf e^ïfeweitout ^e^p^^.a^afr 
frçufe^^ 

dre, dont l'amow ne s'haranonise pas avec la gran- 
deur du sentiment qu'on ressent pour ltii. Aussi 
je m'étips bien promis de mettre tous mes soins 
à n'être jamais jt$ : c^use d'une pareille çîouieur, 

d'i^spirèjî un sentiment que je n'eusse pu; $0* 
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(ager. Je n'ai jamais compris le -bonheur qu'on 
trouve à faire naître un amour auquel soi-même 
on ne peut répondre. C'est une jouissance d'a- 
moùr-propre à laquelle les êtres qui né vivent 
que par le cœur sont insensibles. 

Je n'étais pas sûre que M; Chabrié m'aimât ; 
mais , dans la crainte que cela n'arrivât, je crus 
qïi'il allait de ma délicatesse de prévenir la 
naissance d*uh amolli* ^que jë ne pouvais res- 

tjàbsence de messieurs David et Miota me 
donnai* un peu plus de liberté : les trois autres 
passagers ne coih^naient^Ki^ un mot de fran- 
çais, je pouvais in'éht^Mtti 1 avec M* Châbrië 
sans courir le risqué d'être entendue. ' n « 

lie soir^ je tiiôWtâi sur le pont -f e& , après 
m'être arrangé tin divan sur une des cagés à 
poiulés, '■jë-M^: : im^'à^èay^ f£ jh^ M^r Ghabriëé 
— Cette nuit èit^ëh Bèflèv* lui dis-je ; ad- 
mirez là magnificéhee de la voôte étincelante 
qui ëoûvré noà têtes. Aidêz-moi donc à classer 
toutes ces brillantes étdiltes qùë jfi vois jjôiïF la 
pTéihiêré fois; < ' ^-^■■■im^.ia - i 

? — liés connaissances en astronomie ne «sont 
pas àsàez ëtënduèss pèiit que je puisse vous faire 
réiûùiéràf iôiï des milliers d%(âié£ tpit ?ktetîi~ 
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lept } dans ce beau ciel, J'aime de prédilection 
cette croix du sud, formée par ces quatre étoiles, 
dont une est plus petite. r * 

i i-î-rfï Et les deux que jè voié, à côté, brillant 
d'un si vif éclat? 

i >-f Gé sont Us jumeàux t 

— En effet, ellesi se ressemblent j et ces in- 
nombrables petites étoites formant comme un 
nuage resplendissant de? lumière^ eoifribd^tf les 
nommez^v^us!? -..^ -wb"? <4-- •• 

— Que vous êtes heureuse , mademoiselle 
Flora > (^attaxâier de ^intérêt à tout l J'admire 
en vous cette curiosité d'enfant ! Quel bonheur 
d'avoir des illusions ! La vie est ifcieïjf terne 

quapd^n^^ >urr*tt m.k- •••• 

n'eues pa% làiiiaveel^un^cbelle aÉie^name fla 
notxe^cmMt jeune^bngtemps, : m #1 mdè- * m >? 

— Mademoiselle on ; est ;jeune t\1aifë;<p-4ft. 

aU4ei4b'aïàû^ -mais 
L'homme defcvangt Mns îgm^àïli eefe^ide >*St 

n Vous croyez donc qu'on ne peut vivre 

1> #ftiilma&uis j^^^ qtëéià : "àp^ 
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font les animaux. Mais je présume ^ mademoi- 
selle, que vous comprenez trop bien l'amour 
pour donner le nom de vie à une pareille exis- 
tence. Cependant c'est ainsi que vivent la plupart 
des hommes. En songeant à cela , n'éprouvez- 
vous pas comme moi un sentiment de honte 
d'appartenir à la race humaine? 
. ; — Non. La race humaine souffre et n'est pas 
méprisable; je la plains du malheur qu'elle 
s'est fait, et je l'aime parce quelle est malheu- 
reuse. 

y.'^.Et vous ne ressentez jamais le besoin de 
vous eri venger? 

— Jamais. 

— Mais peut être aussi n'tfvez-vous jamais 
eu à vous plaindre de personne : vous n'avez 
rencontré, il est probable, que des gens qui 
vous aimaient ; et vous ignorez Taffreu£ , le 
poignant d'une lâche perfidie* 

~ Cela est vrai ; mais je connais quelque 
ehôsfe de plus affreux que la perfidie, c'est Pin- 
sensibilité. Oui, l'être froid inaccessible à 1 en- 
thousiasme, qui répond avec sa raison aux sen- 
timents du cœur, et prétend mesurer les élans 
de l'aine, oui, cet automate que Je souffle de 
Dieu n'a pas animé , qui , incapable de tes- 
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sentir la beauté sublime du dévouement , dé- 
daigne l'amour qu'il a inspiré, est pire que le 
perfide. Oui, l'être qui, craignant d'être trop 
aimé, voit souffrir avec la plus sèche indiffé- 
rence celle qui l'aime est pire que le perfide. 
Çe dernier, monsieur Chabrié, a toujours l'a- 
mour pour mobile ; l'autre, mu par le dégoûtant 
égoïsme, réfléchit toutes ses affections sur lui- 
même. 

En prononçant ces mots , échappés presqu a 
mon inisu, j'avais oublié la réserve que, jus- 
qu'alors , j'avais scrupuleusement observée ; 
tous mes traits , l'accent de ma voix devaient 
exprimer une douleur surhumaine ; celle dont 
le souvenir animait mes paroles avait été, comme 
l'amour qui Pavait causée, un sentiment inconnu 
sur la terre. M. Chabrié fut frappé de mon 
expression et me dit , en me regardant avec 
anxiété : 

ttî Grand Dieu ! auriez-vous aiîné un homme 
d'une nature aussi atroce ? Ah ! dites , dites- 
moi si une semblable douleur pèserait sur 

VOUS?: , -.î'^r • ï 

Je oe pouvais parler : je lui fis un signe de 
tête qui disait oui. Je regardai le ciel comme 
pour iniplorer son secours ; puis , tendant la 
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main à M. Chabrié, je ne pus qu'articuler ces 
mots : 

— Que je souffre ! oh! mon Dieu! que je 
souffre ! 

Après ce cri d'une douleur que tou% mes ef- 
forts n'avaient encore pu vaincre , je laissai re- 
tomber ma tête sur mon oreiller. Les objets ex- 
térieurs me fatiguaient, mes yeux se fermèrent ; 
et , plongée dans une confusion de souvenirs , 
je goûtai un charme indéfinissable de Fexcès 
même de ma douleur. Je fus plusieurs heures 
dans la même attitude , pendant lesquelles l'a- 
gitation cènvulsive de nîon cervëàiï surmontait 
la puissance de nion âme. j ' v ' " n m l /: - : 

M. Chabrié était allé chercher mon màntèaù , 
m'en avait Wiivettë , k avait gaMMÏi TOPtiftte 

de l'hbmidité ' de ïa nuit avec un foiilàrd; JW le 

.. » » 

sentais dssisà*^^ 

soupirait comme un homme oppressé ptf le 
spasméî Parfois il se levait , faisait quelques 
tours de promenade et revenait s'àsséoir. • 

Quand je sortis de cëttë es]pèce dé séhgëV la 
lune éclairait la baie de la Praya. La lueur pâle 
et blafarde de ses rayons donnait l'àrôèarence 
d'une morne tristesse à tous les ftbjëÈs ^fii ïtfiïls 
envtoftriSaient : pas lë plus léger lirutt n ? àrri^ 
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vait de la ville ; les hautes masses de rqçhers 
qui se trouvaient dans ; l'ombre rappelaient lçs 
descriptions que le paganisme nous a laissées de 
son enfer. La mer était calme ; les trois navires 
mouillés dans la rade n'éprouvaient aucune os- 
cillation perceptible ; tandis que M. Chabrié , 
assis au bout de la cage sur laquelle j étais éten- 
due, la tête appuyée sur une dp ses maihs , • 
dans une attitude mélancolique qui s'harmoni- 
sait avec tout cet ensemble , regardait le ciel 
avec une expression de douleur. ^ f > 

Je restai longtemps eh inuette contemplation 
de cette scène. Dans ces bellés nuits, les êtréis de 
la création , privés dix môuvéinétil^ semblent 
exprimer un bonheur sans mélàrige î t'âëcèût 
de la douleur ne se fait pas entendre , *et ce si- 
lence est, pour le cemt torturé, lâiiplus f eri- 
suasive des consofetions^. Feu à pèù je sentisîla 
douce influence qii'exçrcè 1k tune su?r îfcoutecla 
naturë j le ^àlme rentm dans 
retrouvai mes sens pour admirer la beauté ma- 
jestueuse du ciel. 7 - ^--^ -kImi:^ 

Je nosàis parier à^M 
de troubler sa rêverie. Je fis m léger moWa- 
ment y il se retourna aussitôt , et , m^ vof ant les 
yeux ouverts , se leva précipitamment j puis , 
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s'approchant tout auprès de moi , il s'informa 
si je voulais quelque chose. — Je désire savoir, 
lui dis-je , l'heure qu'il est, 
«-« Minuit passé. 

— Si tard ! Pourquoi donc ne vous êtes-vous 
pas couché? vous qui projetiez de passer de 
bonnes nuits à dormir, quand vous n'auriez 
plus de quart à faire. 

— r Comme vous, mademoiselle Flora , je 
me plais à contempler les belles nuits des tro- 
piques; et puis maintenant je suis votre ami , 
votre vieil ami, qui vous aime trop pour vous 
laisser dormir sur une cage à poules: , sans veil- 
ler auprès de vous. 

Je pris une de ses mains, que je pressai for- 
tement entre les miennes. — Blerci, lui dis-je , 
oh I merci ! Que je vous suis reconnaissante de 
votre bonne amitié l qu'elle me fait , de bien! 
et comme j'en ai besoin! Vous aussi , vouf avez 
eu des chagrins, je vous aiderai à vous çousoler 
de la perfidie dont vous avez été y ictime , et vos 
douleurs vous paraîtront légères m les compa- 
rant aux miennes. r i ^ 

«-^ Vous m'acceptez donc pour ami ?. . . . 

— Gh ! si je vous accepte ! . . . . 
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Et je baisai son front avec un mouvement de 
reconnaissance qui fit couler mes larmes. 

Il était près de deux heures du matin quand 
je descendis me coucher. Je dormis jusqu f à dix 
heures de la matinée. Je fus réveillée par la 
voix harmonieuse de M. Chabrié, qui chantait 
une vieille romance sur l'amitié. Je me levai : 
tout le monde avait déjeûné ; le mousse me ser- 
vit. M, Chabrié vint me tenir compagnie, pela 
mes oranges et mes bananes , èn causant avec un 
abandon et une franchise qui, à chaque instant, 
me faisaient Faimer davantage. T I 

Vers trois heures ,) M* Bâvi^ re- 
parurent, amenant avec etix^ le Français de chez 
lequel ils venaient. M. Miota , excédé de fatigue , 
se coucha : quant à M. David * il ne se plaignait 
pas de la lassitude ; mais il était très en colère , 
parce qu'il n'avait pas fait sa barbe depuis trois 
jours , et que sa toilette était un peu en dé- 
soruxe. 

Il fallut lui céder la chambre tout entière, afin 
qu'il pût y refaire sa toilette en grand; ce qui ne 
fut, au surplus, une privation pour aucun de 
nous; parce que le pont était devenu un salon 
fort agréable > au moyen de la tente qui nous 
abritait du soleil. 
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Le peu de mots^que M. David m'avait dits sur 
le compte du Français, propriétaire dans cette 
île du Cap-Vert, me donnait envie de causer 
avec lui. C'était un petit homme aux membres 
trapus, aux traits anguleux , au teint basané, 
aux cheveux noirs, épais et tombant lisses sur 
les tempes. Sa mise ressemblait à celle d'un de 
nos paysans endimanchés. Jë V abordai avec des 
paroles affables, comme on est porté d'ëniïdres*- 
ser à un compatriote que l'on rencontre loin de 

son pays; ■ ■ $: ï 

M. Tappe (c'était son nom) se montra sënsi- 
blé à "tm- raqués d ? ihtéié t, etvtjûoiqurii n¥Mt 
pas d'un naturel très causeur, je vis qu'iLse 
laisserait aller volontiers à me raconter son his^- 

toire. u : ■ ' - - ■ ' '•• : 

H y avait quatorze ans que M. Tappë était 
étabtëaux îles du Cap-Vert* S ïtm ùyim 

M lui demandai commjéïit il avait choisi une 
terre aussi aride. /fiMo " 
— jMfewtemoi^elle, meré^dit-l^lce liies&pas 
moi qui l âi choisie ; mais Dieu , dànsvsêè incom- 
préhensibles décrets* à voulu que jf demeurasse 
Bur cette terre dé misère et d ? aridité. Dè&^^n 
enfance , mes parents me destinèrent m saint 
ministère des autels; je fus élevé au séfoinaire de 
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la Passe , auprès de Bâyôiltie; le zèle réligîeux 
dont mon ame était embrasée me fit distinguer 
de mes chefs. Par là chute de Tùsurpateur et le 
rétablissement dë la royâutë ,în6trè sainte reli- 
gion avait repris sà toute^puissàuce y ; éï, en 481 9, 
il fut décidé qu'on Moisirait , dans tous les sé- 
minaires dé France , lés sujets qui inontrëràierit 
le plus de dévouement pour la propagation de la 
fbi^ttfifl'dë^éiivicl^c^i^'' mission sur différents 
points du globe y Convertir les jièuplades sau- 
vages voiiéès a l'idolâtriel Je fus lïh dë ëéiïx dé- 
sigûésy et nous pa¥tihïes ^ ^bùiS Jriïbùs^ rèriilrë 1 ^ôu 

âyàiît eu ^ ainsi ^tié fë ^èire, bénite ^cie tîèj)arà- 
tidtis^ nous relâchâmes toiïslë ptô^^ 

Pendant quë nous étions mouillés en rade, 
J%llâî Wilèitfé^ ou jë me liai avec un vieux Tèt tiï- 
gaië ; celui-ci me mit au courant de toutes les res- 
sonrceè-ijue jpou vaït offrir lé pays. Je vis qu'avec 
xrètf peu d'argent il étaiit jiossiBlë' d'y faire urie 
fditune rapide. Je pris \ d'après cela , le parti de 
$&n|ër*^ 

3uïP cette ëôteFM^^ dont jè res- 

pecte les décrets , ii ; â pas per ïniè qiie mes esjtë- 
ï^iiièèis %é WMsas^nt ; * et depuiè quatorze dits 
je végète de la manière la plus pénible . ' 
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M. Tappe, en achevant son histoire, se croisa 
les mains sur sa poitrine, leva ses petits yeux gris 
vers le ciel, et récita à mi-voix deux ou trois 
phrases latines que je ne rapporte point, parçfe 
que je ne comprends pas le latin . 

J'étais curieuse de savoir quel genre d'affaires 
avait déterminé M. Tappe à abandonner l'aposr 
tolat pour les chances de la fortune : je lui de- 
mandai quel pouvait donc être le moyeïvde for- 
tune rapide qui l'avait séduit. 

— Mon Dieu, mademoiselle, il n'y a sur cette 
côte qu'un seul genre de commerce, c'est la traite 
des nègres . Quand je vins m'établir dans cette île , 
ho! alors, c'était le bon temps ! il y avait de l'argent 
à gagner , et sans se donner beaucoup $e peine. 
Pendant deux ans , ce fut un heau commerce ; la 
prohibition même de la traite faisait qu ? oa Tieu- 
dait les nègres tout ce que l'on voulait | m#S:, 
depuis lors, ces maudits Anglais ont tant insisté 
pour l'exécution rigoureuse des traités , que les 
dangers et les dépenses qu'occasionne le trans- 
port des nègres ont ruiné entièrement 1^ |rfps 
avantageux commerce qu'il y eût ; ensuite C£tte 
industrie est maintenant exploitée par tout le 
monde , et on n ? y gagne pas plus qu'à vendre 
des ballots de laine ou de coton. 
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M. Tappe me parlait de tout ce que je viens 
succinctement de raconter avec une simplicité , 
une bonhomie qui me laissaient tout ébahie. 
Je regardais cet homme, cherchant à deviner 
dans ses traits quelle pouvait être sa pensée ; 
mais , pendant tout le temps qu'il causa avec 
moi, sa figure n'exprima aucune émotion : il 
resta calnié èt impassible. 

Je^nêiiÉ^ti^t pas un mot à répondre à 
M* Tàppej j'éprouvais, à sa vue, une de ces 
répugnances instinctives , et , ne pouvant m'en 
débarrasser autrement y je descendis dans la 
chambre : j'y trouvai M- David en grande te- 
nue de négligé , à table avec son consul qui > 
décidément > ne pouvait plus le quitter. Quand 
j'entrai, il jeta son cigare et me dit : 

— Eh bien ! mademoiselle , que dites-vous de 
l'aimable compatriote que je vous ai amené? 
J'espère, et vous en conviendrez, qu'il se trouve 
aux îles du Cap-Vert des Français un peu soi- 
gnés. "Voilà un hômmë qui parlé latin mieux 
que Cicéron wî Gé gaillard vous cite Horace , Ju- 
vénal ou Virgile à propos de citrons verts ou 
de choux mal venus, sans compter les passages 
des Saintes Écritures ; il connaît aussi l'hébreu. 
Je suis sûr, mademoiselle, que vous êtes flattée 
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de voir, à la col e d'Afrique, notre belle France 
aussi bien représentée. 

Monsieur David, je trouve qu'en ce mo- 
ment vos plaisanteries sont très mal placées. 
Vous devriez voir, à l'expression dé ma figure , 
que cet homme m'inspira le plus profond dé- 
goût. : * • f n^h^v* 5 " ^ ' : " 

— Comment! mademoiselle, yoùs si grande 
admiratrice des Français, vous éprouvez du dé- 
goût pour un apôtre français , un saint ministre 
des autels? r ^.-n^al^vi .... r.Auwï? 

— Brisons sur ce chapitre > % monsieur cet 
homme-là n'est pas unîliSa^çais^ c'est un ari^ 
thropophage $pm la fori^eîd'iiiji 'ni(^tom [> w-;î 
l _ Qh ! que xf^st; bien i AJb ï mademoiselle, 
voilà qui est charmant de vérité ! Il faut que je 
traduise cela au consul . » ; f t nml-ilii — . 

Et, de ce mo^ 
le mQjitpj^ ^P^op^^ag§. } . m ; - , n q?> l 

— JSn vérité , repris-je , jç ne puis d^iiî^ 
monsieur |>ayid, dans quel ]but yousftyéz anieï^é 
cet hornme -à j^qr^L 2 ^n§iî|b jà mp * |ft dlMWMiap 
^eai^up ^ -i^ ^ r*&r. 

— ^gai^e^,, mad^oii^e,, ï&mmAmfc 
êtes ingrate enyers ; lçs j aniif îf #^|rp! ^j^rwÉs 
veulent du bien ! c'est cependant lymâ , 



63 

pour vous seule que j'ai amené M. Tappe ici. 

— Eh pourquoi, je vous prje r monsieur ? 
Quel droit vous arrogez-vous d'exposer à mes 
yeux des créatures immondes. 

«~ Afin, mademoiselle, que vous acquériez 
vous-même la preuve que, parmi les hpwnes , 
il y a des créatures immondes. • ; 

>~ Et , en supposant que cela fût vrai , 
ppuriiez-nyous me dire ce que je gagnerai^ à le 

savoir?. , -v --. - ^v?*- - ^ ■ > 

— - Ce que - vous gêneriez , mademoiselle ! 
mais ce que Ton gagne à connaître ses ennemis, 
vous apprendriez à vous en défier 

^ Oh! cette science coûte trop cher! h peu 
que je viens d'en voir a glacé tout mon sang 
d'horreur. ISer^iHt dpnc vrai qu'il se trpiive 
dans le monde beaucoup d^ommes de l'espèce 
de celui ay eç lequel je viens 4e causer ! u 

^ fî Mdl^i^^e#e^t .pui , B ^I^Q^eik, 
Et puisque nous sommes dans un moment de 
franchise . j'oserai même vous affirmer aue la 
m^f^0 de laTape l^maine e^^n tout, point, 
semblable à rhonorable M. Tapp£, u ; ; 

suite me jeter à la mer; mais fcj^pp^ejgy e 
lis dans les veux de M. Ch^ 
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mel à ce que votre misanthropie vous fait avancer 
plus que légèrement. 

— Que vous conte encore ce David, made- 
moiselle Flora : dit M. Chabrié en entrant : que 
les hommes sont méchants , je parie? c'est son 
refrain continuel , il n'en sort pas. 

— Cette fois, je fais plus que le dire, je le 
prouve ; et c'est pour convaincre notre aimable 
passagère que je voùs ai amené de Saint-Martin 
le très saint et très vertueux M* Tappe, qui dî- 
nera avec nous, si vous Voulez bien le permettre. 

— En cela encore, David, vous avez fait 
une bêtise, comme d'ordinaire vous ne laissez 
jamais échapper l'occasion d'en fairè. Votre 
M. Tâppe me fait l'effet d'un gros crapaud dont 
le venin jaillit sur ceux c(ui 1 approchent : qu'a- 
viez-vous clone besoin de m'amenër un jésuite de 
cette treiiip> ijùaiid vous savez que c'est l'en- 
geâricè que j 'ai surtout en horreur et méprise le 

— ^Eh! taon cher, je ne Fâi: pas aïfieïié 
pour vous; f ài voultt le faire voir ^kdënîo^ 
selie. 11 m'a pàruune |dêeê assëà kîuMëï^fmv 
mériter d'êÉe ëôttehéë fout aii fâiïg* lé calepin 
d'une vôyâgëùSe observatrice. ^ t ; ^ 

La &nvd*àtëoîié^ 
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d'aigreur ; elle aurait fini comme de coutume , 
entre M. David et son ami , p&r quelques vives 
boutades, si nous n'en avions été distraits; le 
mousse venant annoncer le dîner. 

M. David s'approcha alors de moi et me dit : — 
Maintenant, mademoiselle, je ne plaisante plus; 
je voua engage à étudier cet homme. Jë vais le 
placer , à côté de vdus : surinojaXez un peu vos 
répugnances. Je crois que npour un voyageur 
cette rencontre est une bonne fortune. ; < 

Pendant le premier service, l'ancien sémina- 
riste mangea et but; son avidité était telle qu'elle 
ne lui laissa pas le temps des ^mm^mmn^p^ 
rôle : toutes les facultés de son étire étaient ab- 
sorbées par son assiette et son verre. Je ne maii- 
geais jamaisdu premierjservice, j'avais ainsi tout 
loisir pour examiner cet homme remarquable , 
dans son genre, comme le disait M. Davidi Je 
pus saisir a l'expression de ses traits la passion 
dominante chez lui ;1 c'était la gourmandise. 
Comme ses petits yeux brillaient à la vue de Té- 
noif|e^^ des autres pièces de viande qu'on 
noua servit ! Ses narines slouvt^âiti; M passait 
sa langue sur ses lèvres minces et pâles; la sueur 
courait sur son front ; il paraissait être dans un 
defoes moments ou iW jouissance^ qiiè à^s Aè 
i. 5 
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pouvons contenir, sort par tous nos pores. Cet 
homme me représentait une bête fauve. Quand il 
se fut bien gorgé , ses traits reprirent peu à peu 
leur expression ordinaire, qui était de n en avoir 
aucune, et il recomménçà à me parler sur le 
mémeWn qu'avant le dînërl 

Vbtre capitaine/ ^ de 
nous donner un bien bon dîner. Maiïgër> voilà 
la vie : et moi , dans cette île de misère > je suis 
privé de cette vie-là. 

m 'Wùti&- ? tfëv&^âôite * •riëii' ,> ' ; a ' mangër dans 
cette île? ■ * 

v — Nous n'avons que du mouton de là vo- 
léillê, des légumes , du pôisson frais et des 
fruits. ■■' ^^.Hm^ 

■■*r*{ Mais il ; me semble qu'avëc toutes ces 
çh©^|4>n doit avoir 1 ii« 

tw\&>fàtà?*yfr¥ùÊt avait c^^tnidiS&iéHw MM'^tt 
. quHl laut pcgir ^répaÉer les mets j ^ mais on ti'a 

■,^?m, Ahl mademoiselle^ ;ooà^^^^;^hi^|^^^ô 
^vousi m eqnhaissefcpas la çâeeBSofrw Ces nîiséra- 
bles gœéaturesj 
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possible de confier à aucune d%Ues ce soîri sans 
courir le risque d'élire einpoïsonnéV 

t- Vous les traitez donc bien durement pour 
qu'elles ressentent autant de haine et nourris* 
sent une pareille ■iÉàÉiéà^^éiiàBvè^tM^t 

lia. Je les traite cùmmë ? il faut traiter ïlés 
nègres, si l'on veut s'en faire obéir, à coups dé 
fouet, f ë vous assuré^ inademoi^lle^ que ces 
coq^tàs-la 1 vous donnent plus de peine à mener 

qUe des animatix. 
^ Combien en avèi^voûsa^^ 

jtai d ix-htit nègres , vingt^iûiï hëgreseés 
ët tréntfrsept ^égritfôtts; ï^mir déux: ansy lés 
négrillons m Vendent trê& bien mais on * 
coup de peiné à se défaire des nègres; i b * ' : 
r:(i_v -agi ïqiîoi" 1 "ocèu^ëid-vôus' ^tBut ce monde? 

-li M «1iMv#uia , férme^ à soigner ma mait 
son i téftt eé «-es bien tenu , demandez » ces 
messieursl 

-Hiljj^l^vîâ-^àfyfc *jusvous étiess marié* * 

étës^oWuèur^ i:M ''r'" ' 

— j'dî été : obligé de me marier avec «ue de 
ces négresses, afin d'assurer ma vie : j'avais déjà 
été empoisonné ttofô foisj? jfe eraigna^df passer, 
éfflii pensé qtfëntînl mariant âvee uÉe 5 de ce s 
ïenra#,%fe p^raîï interêt à' moi f ëÊttim 
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en lui faisant croire que tout ce qui était à moi 
lui appartenait aussi. Ensuite je ; lui fais faire 
la cuisine et l'obligé à goûtèr, devant moi, ce 
qu'elle me sert àvaïlt d'en manger. Je trouve 
dans cette précaution une très grande sécurité. 
J'ai trois enfants de cette fille : elle les aime 

beaucoup. ./: V M ; ; -Ar* -- 'V 

— Alors vous rie pouvez plus songer à re- 
tourner en France , car vous vbilà attaché dans 

ce pays. ' zA> 

— Pourquoi donc ? serait-ce à câuse de cette 
femme? Oh ! cela ne m'inquiète; pas. Dés que 
j'aurai réalisé ma p^t^ 

négrtesse ici un^ 

je lui dirai : Je retourneidàtis mon pays;, veux-tu 
me suivre?. . . Comme tontes ces >fepimes ont 
grand'peur de là mer, je suis sur qn'ejile me re- 
fusera ; alors je lui dii>ai : Ma ch^re sl amie , tu 
vois que je fais mon devoir; je te pr^ppsf de 
Remmener : tu refu^s d'obéi* àl<>î%^ài^ jfe suis 
trop bonjour t'f. 
fÉouhdte 

^ Et que deviendra celte pafl^ ^c^^^ 
Oh! ne craignez rien ; i^^l^^^^^f^J^ 
plaindre : elle vendra ses enfants dont eîle anra 
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un bon prixj et puis elle pourra trouver un au- 
tre inari qu'elle servira pour la nourriture^ c'est 
une superbe fille qui ira qué vfagfcshc ans. 

Maisy moasieur Tappe^eette fille est votre 
femme devant Dieu : elle est mère de vos en- 
fants ; et vous laisserez tous ces êtres à la merci 
de qui voudra les acheter sur là place ptibli*- 
qùè?.... c'est uiie action atrdce ! ! h .-. 

-i— Mademoiselle , c'est une action comme 
il s*erï Commit dé ^eifiblaMes éhaqùe jour dans 
notre société. - wïiutuws «î d>um<i^iç<H 

J'étais devéiïue pourpre, tant Tindignaiion 
tàe «lififôqiiaiti Mi Tappe s'ën^aperçut} lil me 
regarda avèc ; ëtdûnëmèrit , tt^mota encore 
qMpeS ipbrâ^s Wt^ 

: sdttkîim : toé;hanti u — - w&te'i ors /% 
— Mademoiselle |^us éÉés^ïîé0i& biea jeune; 

je crois nràpereevoir que voùs avez peu vu le 

monde , je Vêtis engage à le voir davantage , car I 

if est bon de sâvoir avec quels gens on vit^ 

tremëût on est la dupe de^to^Sj *m> 
Après lé dîner M; Tappé retourna à la ville : 

quand p mé îtfeti^Uv&i ^ 

médit; M 

dé' ces messieurs , du célèbre ééminaitej d# % 
Passe? ■ • '■■■■■^ T -ï r - : wi'; 
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— r M. Bavid,*je vou$ le répète , j >wri4$ pré-* 
féré ne pas avoir |>et homme. , 

-r MadempisèHe , je >y@m prie 4e an ? ^cu$§r 
si > eîi voulant vous servir M je vous ai occa- 
sionné quelques pomepts d4sag¥Étfetesj v§us 
âteagependani trop ?ai$QOTftble pour ne passen- 
Afrique > tôt ou tard , itâmàm |)0Wtantbfen^ous 
résoudre àebutaato^ le pÉopde au milieu .duquel 
vous êtes destinée à vktfe. 
^riehsy n^est ipasIlieBfel^ 
important de la connaître telle quelle est* 

retourné à la vijle, mon aversion ip^ p^de^r 
des nègres m en g^ij^se 
i^^anmoins fm^^ . 
<et je me résolus à aller i^^i^i^^^^^^m 
à madame ^i^m^M m é e» léh m — 

i Chez le consul rf^àiî 4e ^^cl^^^ e 

queutes darçs les pays où §ufesiste encfi»| ce 
monstrueux outrage à l'hum&nité g l'escte^ * 

blique, tet élégant émâmw^ 

plus: qu'un màitre barbare. 

dans la salle basse, frappant de coups d^ felt^ 
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un grand nègrg étendu à $es pieds, et csbnt lq 
visage était tout en $ augo Je iïs un mouv^eçiÉ 
pour êBexi défendre> ^fenjtiîè son oppresseur, c& 
n^re dpnt Tescl^ 

5 qp§r,fo^rqî«oi il battit son esclave ; le nègre 
pla^no*^ 

une vertu pour qui ne peut avoir 
comme sfcïl^^e deii^ 

reuse impression cette vue hideuse produisit sur 
lii^y gfë^ misérable Tappe au 

milj^ 

1VL David aurait-il raison ! les hommes seraient- 
ils tous péchants ? Ces rt^ 

•ïïpfe idipiNMl^ daîis une 

noire mélancolie, La défiance, cette réaction d<& 

avoné été ^oins^çç fruit acre de la vie^ naissait 
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j'examinai avec beaucoup d'attentioii tôïites les 
figures noires et basânées qui se préèentaièiït à 
moi; tous ces êtres, à peine vêtus, offraient un 
aspect repoussant : les hommes avaient une 
expression de dureté, souvent même de féro- 
cité, et les feinmes d'èfifcdnterirê et de bêtise. 
Quant aux enfants , ils étaient ihdEribles dé lai- 
deur, entièrement nus, maigres , chétifsj ôii les 
eut pris pour des petits singes* En passant devant 
la maison de ville> -nous vîmes des* soldats oc- 
cupés à battre des nègres par ordre des maîtres 
auxquels eeux4ci appartenaient» Gette cruattté, 
dans les usages habituels de cette populations 
doubla l'humeur sbmbreîqui&i^ consu- 
lat m avait donnée. Arrivéè chez madame 
trin, je me plaignis à cette dame, qui paraissait 
si bonne , dé tbùis les actes <fô barbarie que j^a- 
va»vu ^commetfe 

Soai&e^ et mé i^pbtiêit aveè dôuë^Vote 1^ ** 
mrn^^ë-êm^^^tfè^. pour voïî&, ûoifâ^ie £ dâiis 
ditîltrës ^as&rs, ces coûtâmes fà^^éM^éï^îl- 
gesj îttais vous ne ëwtez pas- ici "huit jê^s^ ; ^fflfe 

1 Gdtfë sëcbéi^sëé^ 

il ftiè tardait Qâ 1 

• Lk veille de notre dëp^î^^^ttt aWîx iwïpér^ 
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tunitésdu capitaine Brandisco, j'allai lui faire 
une visite à bord de sa goélette. J'étais accom- 
pagnée par MM. David ejt J5riet r car M. Chs^r 
brié ne se sentait aucune sympathie pour le 
pauvre capitaine Vénitien. ^ ! 

Ge Brandisco était encore îun original dans 
so^it genre ; H posait pour moi > et je ne crus pas 
devoir en dédaigner J'è$qui$se;ï Citait b un 
hQifti£<%fle çinqjftantç ans, maigre et chétif * ; né 
à ^#nif Si JJeppifi ri^^^d%^î^ j^^is ^ il ^par^coiiimi^ 

^.^i»i*g^mipii|^ i mate* 
lot ^ capitâinié et propriétaire de navire. Long- 
temps , serviteur ^ l^mm du doge, il s'é-* 
tait lancé ensuite dans le gr^nd Océan , et avait 
ép^puvéi im feptun# idi? ei^teïl rpa#ifeii ftoutes 
le|^igue$^ ma^Moufofs si *nai> qnft .peine; s'il 
ppl^iîtf se foire icpqap^ndref dansj aupuae:, et 
néanmoins c'était un bavard intarissable. Il nous 
avait pris en grande amitié, moi surtout , parce 

tite femme, c est ainsi qu'il la nommait. (Je ea-- 
piâÉ^ his- 
i^eisimplepi gon#diei^ #^i^ 
éiâiMei te> ïnrtiinejydeivenu Mçh^ il a^it 
voiiïtfe? Uètm - plus seneorè^ ;et avait^ été ruiné, 
■^©ui ! nous dit-il un jour, j 'ai eu à moi un beau 
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trois-mâts de huit cents tonneaux , tellement 
chargé, que les chaînes de haubans entraient 
dans l'eau : mais j'ai été volé par ces chiens 
dWnglais. Ces pirates m'ont dévalisé. ^ ^ 

— «. Dans quels parages? demanda îi|* €ha^ 
bmë} et de quoi donc étiez- vous chargé ? ^ 

JFavais : v : i^t^^-iiift v fi^l|iâi!f-'' f lj( bord, rë^i*it^ 
il , * évitant de répondre à la question ; ë ? étâit 
mon dernier voyage. Ah ! tes ëhëMpaàs 
glais! je les vois encore avec letirs habits ou- 
geé. Ces faquins-là sont bien les plus impudents 
coquins que Satan ait mis au monde : rion con- 
tents de me voler, les scélérats m'ont garrotté et 
emmené en Angleferae* ••■■■5 m l y - .. î -, * - .. ^amb& ^ 

~ ©iable m'emporte si je wôïM cônqfifei^ § 
avec voti|e parler barroque, reprit M. ÇhàbiMé. 
Ce que je crois ; 
c'est queèotrfebeâu trois-mâts était tout bonne- 
ment un n^rim* -et ife pirate ^i voias àj tdlé> 
unç frégate anglaise qui vous aura pineé^tf èâtp 
ce >pas cela 2 a ■:?>■ imm^&^-^^ê 

<\mr : Comte vous le dites* capitaine. Cet in- 
fernal gouvernement anglais m'a tenu pendant 
deux ans §n prison. Ils m'ont relâché enfin t mais 
es isMeiî^ a^ont igafdé mon 
Unes wôgwis^ 
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Et Brandisco se mit à pleurer* 

— Après être sorti des prisons d'Angleterre , 
j'ai fait Un petit héritage; je suis allé à Paris, où 
j ai rencontré ma jolie petite femme de la rue 
SaiW^enfé* Jô me suis marié, et mon épouse 
m'a conseillé de venir faire le commerce à Sierra-*- 
Leone. Depuis que je suis dans ce pays, j'ai 
éprouvé encore beaucoup de; malheurs , aussi 
j 'ai presque entièrement abandonné la traite ; 
le :bOn ^eu ^é veut pas que je réussisse à 
vendre è£$ chiens de tmvm Maintenant je fais 

ma petite femme a une joUe i bou#qne^ beai*- 
cgptiiW^Yi ^ pourrai peut-être ^ daés 
quatre ou cinq ans , retourner à ma belle Ye- 

I#a goélette de Brandisco était du port de 
trente à quarante ^nneauxîi j 'eus beaucoup de 
pei^Jt ^ mwt0r : le grand nègfë qui me réçiit 
ijta^ilifepuiÈ par Ses propo^lipii^ îherculéeriites 

joh^s i km air de fôroeité. J^^mmû mm 
4$&jifiie^^ la chambre : 

ài?enls^> qui jétoii un trou cajpré > s'appliquait 

une petite échelle placée perpendiculairement. 

Mnl^iefe^eéc^^ mon 

introduction dans cette cage : elle ne pbuvait 
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contenir que trois personnes, et M, Brie tri' y 
pouvait rester debout. 1 

Le capitaine Brandisçp était au cotnbîé dé4â 
joie : il nous reçut de sonmietix, nôUs aflMt du 
très bon rhutn, de l'excellent café , dés biscuit^ 
il avait de tout en abondances It vouiâfo absolu- 
ment que j^ceéptàssë des petits câliiers eïï ver^ 
roter ies, que les négriers ^)nt toujours en qiiatt- 
tité à leur bord ; éar des ornement de fcette 
valeur sont aussi reçus par #Afrfcque>ëi échangé 
de ses enfants. Je me eontentai de lui pretfdre 
un verre de Bohême , afin dé rte pas té désobli- 
ger . Après nous avoir parlé â#Wf^té : 4éftiBi( 
de Son ancienne richesse, il eii vinfc k faire FàF- 
ticle* - & Tam^^n ,--ciïiv -ptu'j oo- stJêiij) 

— Tenez, nous dit-il, j'ai là deux jolis pête 
nègres qui feraient bien vôtre affaire : ils «tint 
bons , honnêtés , : bien dressés^ fbrCS* et sains* 
Gpk! crîa~t41 ; aussitôt lin 
quinze à sëizé- ans sauta dans k dh^abrëMét 
restëi deVattt tK^is imn^ilé^Lë^iséi^blé^Miil? 
disco se mit à vanter sa marchandise, 
nant de tout côté çêt être humain;; comftfë tort 
Maquignén^ 

acte de barbarie i^eïidiif ^è^îlpte#^|^ 
tous les maux de l'esclavage dolÉ la#^^ffi^ 
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yait offert l'odieux tableau, Je priai M, David de 
me ramener. .: ■ -v-hnrj ■ 
.< A^ufcîde •• quitter son btitdf. Ml ' Bmei pria le 
capitaine Brandisco de faire venir tout son 
monde sur le pont, afin que jetviss& de quels 
hommes se composait son équipage/ Il avait 
huit nègres, 1&u& gràndsy forts , et qui , d'un 
seuil Ô&up 4e î poing j, I faûMent assommé leur 
maitre* Bn nous éloignant de j cette chétive 
barque, je dis à M, David : ^ ^Wm- , mh;C? 

nTf Çe ; qufe je ne peux; nà^expliqueri ? daijs i cet 
homme, c'est ce mélange de hardiesse et de bas- 
sesse;. Savez-vous qu'il lui faut du courage pour 
vivre à bord avec huit nègres qu'il maltraite et 
qui pourraient bien, si la vengeance les y por- 
tait, lui tordre le cou et le jeter à là mer. 

— Oui , sans doute, il lui faut un certain 
coulage : je conviens qu'à sa place je ne dormi- 
rais pis tranquille ; mais la cupidité est un mo- 
teur èi puissant, que les hommes exposent , 
jouîfficsllènïent , leur vie dans l'espoir d'acquérir 
de For. 

|I^#raya contiëût environ quatre mille habi- 
tants dans la saison des pluies; pendant juin , 
juillet et août, cette population diminue, à cause 
de Tinsalubrité du climat. 
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Le seul commerce qu on 
il n'y existe aucun produit pour l'exportation. 
Les habitaûts de là Fràya ë<^àngentteftêgres 
contre die là farine ^d^^^ 

du sucre et autres dquréès, àiifëi fu ? t^e#ifiâr- 
nuîaeturés è&ûî ils ont besoin Mém ffêf Ulâ^ 
tioii est pauwç j se tooUîTïtrgréâ fiiâlf W^m^m^ 





maladies auxquelles les habitante sont exposës. 

Enfin, après être Tëétâ^-'Hi&jéi^ 
pont rêpaaW QM^ii^ 
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malade que je l'avais été eii sortant de k rivière 
4e Bordeaux; Ma afâkdife prit ensuite un cours 

quatre heures ^ au lendemain matin > 
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j'étais tout à fait bien. Cet état journalier con- 
tinua jusqu'à notre arrivée à Valparaiso. Mais, 
lorsque la mer devenait mauvaise, j'étais ma- 
lade jour et nuit sans interruption 

Quatorze jours après notre sortie de la Praya , 
nous étions sous la ligne , et là commencèrent 
nos grandes misères. 

Notre navire, ayant été réparé avec soin, ne 
faisait plus eau du tout ; mais il en résulta un 
grave inconvénient : il nous vint de la cale une 
forte odeur occasionnée , pensâmes-nous, par la 
putréfaction defeiu qui y^t&it rëstée , et que la 
mer ne renouvelait plus* Cette odeur était tel- 
lement corrosive, que l'argenterie en devenait 
noire» Le bâtiment en était infecté : il nous fal- 
lut déserter nos cabanes, car on ne pouvait res- 
ter dans la chambre sans courir le risque d'être 
asphyxié. 

Nous éprouvâmes pendant douze jopp les 
souffrances j^ipl^^ 
eeâdredl^la^ 

rester jour jefcmiit sur lëipont. Nous mnkm^èoà^ 
tinuellement, gaxi quatts ^^hèure dfintei#a|Je, 
de l'orage jet de &>p|mé$ &nsuite^^ 
quateur dardait verticalement sê8}ra^n& gifcifôs 
têtes- La r^idéurdëtai*^ 
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pouvions mettre la tente pour nous en garantir, 
à cause de la fréquence des changements de 
vents. Chacun de nous, sur le pont, cherchait 
à se blottir dans un coin ; le mieux qu'il pou- 
vait, afin d'avoir un peu d'ombre ; mais tous nos 
efforts étaient vains, et nous ne pouvions pas 
plus réussir à nous mettre à l'abri du soleil que 
delà pluie. C'était, pitié dç nous voir aussi 
mouillés que si la mer nous eut couverts de ses 
ondes, abattus par là chaleur, la fatigue et le 
sommeil. Nous éprouvions t|ne soif dévorante; 
nous n'avions aucun fruit frais dont nous pus- 
sions nous rafraîchir . L'eau de l'approvisionhe- 
ment était rèW^iïiëed 

; 11.'.* 

sur le pont, s'échauffaient par l'ardeur du so- 
leil, à un tel point que l'eau était plusque tiède. 
Nous avions la bouche sèche, brûlante : nous 
ressentions comme une espèce de rage* 

Jtfalgré les soins ét les complaisances que ces 
mëssieutfs du Mexicain eurent pour moi dans 
cette occasion comme pendant tout le voyage, je 
ciftiS qujë^ succomberais à la fatigue dont je fus 
accablée au passage de la ligne. M é 
vaifj^ défoncer^ 

vait d'abri : au moyen de cette maison roulante, 
j'étais, par exception aux autres personnes du 

i. 6 

« 



bord, garantie à la fois du soleil et de la pluie. 

M, David m'avait prêté des bottes ; M, Briet 
s'était privé de sa grande capote en peau de pois- 
son pour mêla prêter. Celte capote, faite en 
Chine, du plus beau twaij,, était imperméable 
et excessivement légère, M. Chabrié m'avait 
donné un gra»d chapeau ciré, également im- 
perméable, ékm affublée, jSétais, nouveau po- 
gènes , logée dans mon tonneau , faisant de triâtes 
réflexions mr iKçondi#n^ David > 

le froid avec la même sérénité, était toujours 

leste» gMjetfe^ 
vaientfue teujîsehemjse 

vid senl avait une cravate, des bas et une veste 

«|..lfiite$te«#»#ïw*^ notre afflfcPHIPî' é t«ient, 
chacun aans sa sphère, l'ame du navire, ttien 
ne pouvait les abattre. M. David avait mille pré- 
venances pourrons il nous, faisait rafraîchir 
de l'eau dans des , bouteilles qu'il tenais dans la 
mer^ Jl»eiï^ préparait ,d^.te,|ipoij^dj^'^¥*^^ 

.'îî'i «si t.;'.'; '•■si S ^:k<^•''/•t'^":K^>ïrj?P^■^^ft'•■'t^.■?ï i ï^ 

" ^tjuânît 11 irlntr se présêi^er-pou* s#wr îàiiiià sa profession 
pénale 

cuisinier, à iord, était très pépibie , il répondit y ^ ta^taine ! 
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citrons aigries que le pieux Tappë nous avait 
vendus pour de bons citrons ; il faisait donner à 
l'un de la: soupe , à l'autre des bananes, à ce- 
lili-ci dn thé, à celui-là du punch ; enfin il était 
le garde^malad^ de tous, > 

Nous restâmes environ dix-septjdurs dans lès 
parages de la ligne. Peu à peu l'infection dis- 
parut. 0n nettoya parfaitement la chambre ; ofi 
brûla du vétiver , de la vanille; chacun dba*- 
nant; tout ce îqu^il avait d!odeurs^afti* de j*arfti- 
mèr cette chambrey qui était la capitale de notre 
empire. rà-jh ù^.mvynii^ ./t^4-^-ù^èu^Mf;^j'r . 

Comme réquipage àa Mmcibàm se composait 
d'hommes de progrés,: il n^f eut pas de baptême 
sous la ligne, LeÉavire> qui étaifrà ste^rerniei? 
v6yage> avait f été ilancë chantier sa us être 
baptisé, et conséquëmment iravdfcë& ni pareaifi 
m riiaarraine* Onétait sorti: deJa rivièréun yen- 
dredi .£&t le cafïitoitte ne voulait pas qu*m § ît de 
baptême ^tfens événements importants qui; Ism 
salent dire à Lehorgne* le vrai matelot / que- 
ues sœurs pourrait fbienvo^ 
siers deux saisons dei suite avant i$&ÉÈéÈfêwe# 
vissions Ifabterfee; €hï t$@m pats alle&^ 
dre dil capitaine ; niais il se trama une conspira- 
tion sur le gaillard d'avant, à la tête de laqiiëllè 
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était, le cuisinier. Celui-ci, au nom de Neptune, 
dont IL s'intitulait le secrétaire, écrivit une lettre 
au capitaine. Leborgne se chargea de la rémet- 
tre) revêtu d'une t toile à voiles imbibée d'eau dé 
mer, il avait assez l'apparence du messager du 
dieu des ondes; 

Je suis faèhèe de ne plus avomcette lettre : le 
style y l'orthographe et la pensée étaient caracté- 
ristiques. ! ; * V ',' \ ^ 

Le malin cuisiuieiièxpriinaitle courrdux qiieie 
dieu resseiitaità voirson empire traversé par des 
capitaines philosophes . Il menaçait de les englou- 
tir, à moins qii-ilsjaë Voulussent bien se prêter 
de bonne grâce à payer i le tribut qùrih lui^dé- 
vaient. Notre'câpitaine comprit très bien iïïngé- 
nieux apologîie> et afiu d^àpaisear le courroux de 
Nëptune , il eùvoya à ses dignes représèritànts 
du vin, de l'eau de vie, du pain blanc, uiï jam- 
bon et une bourse dans laquelle (^ctiti'dë a feiix 
q«ir passaient la ligne pour la prëmièrê ? fois 
avait mis une pièce de monnaie. Il nous parut 
que le^dietilutt^^ 

nous ^BHtendî^ chants de ses 

serviteurs, les voix glapissantes du cuisinier et 
de Leborgue percerde lâimSaBière^ 

darîte. ' r :-Rv : v.;> . 
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Entre la ligne et le cap Horn nous eûmes 
d'assez beaux jouis. Ce fut alors que j'admirai 
avec ravissement le lever du soleil dans toute sa 
magnificence. Quel spectacle imposant sous cette 
zone ! Toutefois le coucher du soleil me paraissait 
plus beau encore. Non, l'œil humain ne peut voir 
rien dé plus sublime, d un grandiose plus divin , 
d'une plus éblouissante beauté que le coucher du 
soleil entre les tropiques! Je n'essaierai pa s de dé- 
crire tes effets magiques de lumière que produi- 
sent ses derniers rayons sur les nuages et sur les 
flots. La parole est sans couleur pour les peindre, 
le pinceau sans vie pour en aïiimer là peinture; 
ces spectacles ratfes«it> élèvent Famé vers le 
créateur^ mais il n'est pas donné à l^c^më de 
reproduire les émotions qu'ils excitent* * 

Après un beau coucher du soleil, j'aimais à 
rester une partie de la nuit sur le pontv Je jiras- 
seyais au bout du navire, et là , tout en causant 
aveaM* €hal^ 
lès «J^asîfeh^ 

du mouvement des vagues. Qudle briUante eo^ 

après, lui ! Quelle rfc 
chesse de diamants ©es Mies vagues soulevaient 
dkïj^ ifeùrs jeux. J'aimais aussi à voir des bandés 
de gros marsouins venir le long dunavire* laissant 



86 

après eux les traces de leur course en longues 
fusées de lumière phosphorique qui éclairaient 
de vastes espapes de la mer : puis arrivait l'heure 
du, lever de la lune j sa clarté envahissait peu à 
peu l'empire de la nuit j iea briBants diamants 
rendaient dans le fond de l'abîme et, pénétrés 
des rayons de l'astre, les flots , ébloui^nt? de 
reflets , scintillaient comme les étoiles au firma- 
ment. > ■■ ' n >o ' in 

f J^inbfen 4p d^mmmi ^ilm %^^> ^ 

aijttsi passées, plongé daus k plus douce rfae* 
vi^^^MhMm^ part^k d^^ipe^dotrt sajvie 
avait été traversée, inai^ surtout de h 4er«|èi*e 
déceptiouqui lui avait i^^^esQ^^I brisé ï* 
ccpur ? llspuffrait, et la similitude de souffrance 
établissait, ç|me à notre iï^i^mn çappoï$ sym^ 

patbiq^d^phis ^imes r ^ Clia- 
brié mf aidait davantage* et chaque Jour aussi 
jlf^ï WPS W* biei^être ^^^^i^jj^f. 

$i«^ 

a ^té^plget ^ de ^Qrj^o^^^ f9ffl^# 
me croie dîspçn^e 4^rB9^is9M^^ 
mes lectews- jt^i^pjg^ 
ia tçjœfîéj^re varie de 7 à 20° de 
la saison et la latitude par laquelle ou double le 
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cap- Nous le passâmes par les 98°* et dans le£ moiw 
de juillet et août, ce qui nous donna de 8 à 12? 
de froid* Nous eûmes passablement de neige , de 
grêle et de glace* 1 

Ge fut là que nous prouvâmes une seconde 
sérfe de ^misères. La mer, dans les parages du 
cap Horn $ èsfc ^constamment épopv antabie* Nôiis 
y rèni^nti^âÉaes presque toujours de$ yents eon-^ 
traiies j lefeoid paralysait lés forces de notre équfc 
page, même de nés 1^ fbtfts* ? Eïos 

ma telots étaient tous j eunes et rigoureux j cepen- 
dant plusieurs eurent des cloùs^ d'autres se firent 
beaucoup de mal m tombant sto le pont. Il y ne& 
eatun qui se laissa tomber du mât de hune stfr te 

càl^sÉn^ 

r^aàit É^iettt écrasés de fotigiie, pair laaéfees-H 

de service. Peur 0obBlëdfctt^xv^ 

màtëfets ^avàieîit pas lë ipsti de* rètwhmte 

qui ïeÉF eïï$&mt été, nécessaires. Le insouciance 

q^ taïàé-^ 

iïïdî^ftÉÊ^^ cRàud et dm 

fr6id| il ktèàve qttëlqnefoi^ qu'à la ligné ilà 
manquent de ^êtëm^ts fëgeri; et quW fcap 
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Horn ils n'ont souvent que leurs deux chemises 
de laine pour tout rechange , et le surplus de 
leurs hardes à l'avenant. Ah ! c'est là que j'ai vu, 
dans ce qu'ils ont de plus horrible, les maux 
qui peuvent tomber sur l'homme; J'ai vu des 
matelots dont la chemise de laine et le pantalon 
étaient gelés sur eux, ne pouvant faire aucun 
mouvement sans que leur chair ne fût meurtrie 
par le frottement de la glace sur leurs membres 
engourdis par le froid. Les cabanes où ces mal- 
heureux avaient leurs lits étaient remplies d'eau 
( comme d'ordinaire cela arrive dans les gros 
temps aû gaillard d'avant des petits navires) > 
et Hs n^avment pas d r autre Heu pour se repo- 
ser. Oh ! quel douloureux spectacle que de voir 
des hommes réduits à un tel état de souflVanfce ! 

Lè ministre de te tnariflie pourrait prévoir 
les malheurs qui résultent du dénuement du 
matelot y en obligeant lés-<0mïnissai^es de ma- 
rine dans lés ports à passer, conjointement avec 
les capitaines v la revue des hardes avaat i'em- 
harqtiement^ ^ 
impuissants taM q^ 

moyens dfén assurer la rigoureuse! éxecution. 
A bord des bâtiments M > j^ h^efc du 
matelot sont l'objet de fréquentes revues : on 
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lui fournit les vêtements que le règlement l'o- 
blige à avoir, et qu'il ne peut représenter, puis 
on en retient le prix sur sa solde. Pourquoi la 
même surveillance ne serait-elle pas exercée à 
bord des navires de la marine marchande ? 

L'imprévoyance du matelot, ou son insou- 
ciance, même pour les maux contre lesquels il 
aura à lutter, l'assimile à l'enfance ; il faut pré^ 
voir pour lui, notre intérêt, autant que l'huma- 
nité, nous y oblige. La souffrance physique , 
portée à l'extrême , démoralise l'homme à un 
tel point qu'on ne peut è» obtenir aucun ser- 
vice. Ces messieurs m'en ont raconté divers 
exemples, U est arrivé , au cap Horn , à plu^ 
sieurs capitaines , d'être forcés , afh* xU se faire 
obéir, de commander avec wn pistolet chargé à 
chaque main , les matelots se refusant à monter 
dans les hunes. Le froid excessif fait tomber le 
matelot dans une démoralisation, qui lé rend 
absolument inerte ^ il résiste à la prièrey il sup- 
porte les çoups sans que rie» piissë fe filtre 
mou*oir T Quelquefois çes^ m sont pris 

pi^^ 

\Wimï ik se la^^nt ehpi* ai^ risque de se 
tuer, tant leurs mains sont do«loitreuse$ pli mi* 
gourdies. Si ces hta^nes étaient bien couyjçrts , 
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s'ils avaient une capote imperméable qui ga- 
rantit leurs vêtements de laine de toute humi- 
dité, ils pourraient, avec une nourriture con- 
venable ,. supporter tel degré de froid que ce 
fut. Ce qui se passa à bord de notre bâtiment 
me fournit la preuve de ce que j'avance. Cinq 
de nos hommes étaient bieia nippés et quatre 
dans le plus grand dénuement» Les cinq bornâ- 
mes qui avaient suffisamment de vêtements sup- 
portèrent le froid sans en être malades , tandis 
que les quatre autres furent mis hors de service 
par lea maux dont ils furent atteints. Ils. avaient 
une fièvre continuelle y leurs corps étaient cou- m 
verts d'abcès j ils ne pouvàiént plufe manger et 
se trouvaient réduits à un tel état de faiblesse , 
que nous craignions pour leur vie. 

Ce fut encore pendant cette terrible crise de 
douleur et de fatigue que se montra , dans toute 
son étendue , l'indomptable courage de notre 
brave capitaine. Toujours sur le pont, il en- 
courageait ses hommes par son exempte et ses 
douces exhortations. Il- donnait iïm de sé^Cà* 
potes et des gants à l'homme qui était à la barre; 
un chapeau à celui-ci, un pantalon à celui-là ; 
des bottes, des bas> des chemises , enfin feu ïëè 
qu'il pouvait donner. Ensuite il allait visiter leâ 
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maladies sur le gaillard d'avant , tes pansait, les 
consolait , les ranimait. 

Eh bien î garçons, leur disait-il en entrant, 
comment àlions-nous^ujpurd'hui ? >w& coquins 
d'abcès s'en^voût-îte?^* Toi, Leborgne, on dit 
que tu bois la mer et fes^ pissons ï lu es peut- 
être échauffé, mon garçon? 

— Échauffé, capitaine ! oh ben oui ! c'est tout 
le cdûtrairë I Je grëk^É. ^ 

— Mais , bêta , tix grelottes parée que tu as 

-- Oh! ôui tèr «Finie belle forcé ! Biais , ca- 
pitaine, j 'avais toûjbùrs entendu dire quë Ton 
àvâït cl^ 

— Comment ne serais-tu pas gelé avec ta 
chemise rosé , imbécille ? Mais tu étais donc fou 
quand lu t'es emtoarqué j^r le çap Horn 
avec cette seule cl^ 




11 

— Que 

bagages ; je trouve que çeta end$*p|sse à bprd ; 

et nuis 9 le vrai matelot . doit être comnie le li~ 

::^mM^y^^'^% i$fâny*cn*'$. fcwtffty-tf* ;; 

maçon qiii porte tptit spr lui. ^ 2 
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pour tout bien qu'une chemise rose et un pan- 
talon de toile. 

— Eh ! capitaine > cela suffit a it vrai matelot, 
qui fait son état par goét, qui ne vit que pour 
voir du pays f et j'en ai vu du pays ! 

— Et cela t'a rendu bien plus riche. 

— Capitaine, est-ce que um/ matelot pense 
à devenir riche? 

— Allons, garçons, maintenant qu& vous voilà 
pansés et un peu appropriés , je vais vous en- 
voyer dë la soupe et un plat de la table : tenez , 
voilà du ehocolai et du tabaç à chiqiier* que ma- 
demoiselle Floi^ m^a don^ yous j elle 
vous recommande de prendre votre mal en pa- 
tience, et de lui faire demander ce qu'elle pour- 
rait vous envoyer pour vous faire plaisir. 

— Merci ! capitaine > merci Ï K cette 
bonne demoiselle que nous, lui somiaes bien 
reconnaissants pour son tabac : le tabac,^ c'est 
l'a me du matelot. Capitaine , soyez tranquille , 
avant huit j^rs noi^ i 

Chaque fois q^ 
ses malades, 

qu'il avait eues avec ces hoiÉitÉel haMrè 
à part. Il faut avdir v 
s'être donné la peine d$fe 
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imaginer Tordre bizarre d'idées qu'il y a dans 
ces têtes. 

Le vrai matelot, comme disait Leborgiie , 
n'a ni patrie , ni famille. Son langage n'appar- 
tient , en propre , à aucune nation. C'est un 
amalgame de mots pris à toutes les langues , à 
celles des nègres et sauvages^ de l'Amérique , 
comme à celles de Cervantes et de Shakspeare. 
N-ayant d?autres vêtements que ceux dont il est 
couvert y il vit au hasaird $ sans s^inquiéter i de 
l'avenir } parcourt la vaste étendue des mérs ; 
erre au sein des forêts? ave^^ 
vâgès^ou dépense en pieu de Jours , dansquél- 
que port , avéc des filles publiques ^l'argent 
qirôl m i radeinent gagné pendant une longue 
traversée! Le vrai matelùt déserte ^ toutes îles 
fois qu'il iè peut, et passe | Mtccessiverpent à 
boiri des navires de toutes les ^nations ; visite 
tous les pays , satisfait de voir, sans chercher à 
ilÊ^ ^ C'est un 

oiseau ^yageur qui se repose quelques instants 
aife^ mais 
qui ne se ^fixe dans aucun h^ 
telotnè s'attache h lien % n-a aucune affection , 
n&hàiepeï^crà^ 

sif, servant à la navigation ,i mais aussiiihdîifé- 



vent que l'ancre quant à la plage où le bâtiment 
mouillera. Arrivé dans un port, il abandonne 
son navire et le salaire qui lui est çlii, va à terre, 
y vend jusqu'à sa pipe, pour aller dîner avec 
une fille; et, le lendemain, s engage de nouveau 
à bord du premier bâtiment anglais, suédois ou 
américain qui a besoin de ses services, Si dafts 
sa périlleuse carrière; la inér* l'épargné -p si sa 
santé résiste à tous les excès , à toutes? Imîstâp 
gùes j s'il survit à tous tes maux dont il est as- 
sailli, parveiHi à cet état/de vieillesse qui ne M' 
laisse plus la forcé de larguer une écoute , itise 
résigne à rester à terfee f il mendie sô^i pain, dans 
le port où son dernier? vdyfage Vadlaissé pf& panf> 
ger ce pain sur la plage^ m soteïï>hregardë ïlf 
mer savee amour | c'est la compagne de^^a jette 
nesse i elle lui rappelle de nombreux souveniiis ; 
il gémit de son impuissance , puis va mourir à 

Fhopiital; . , :- ; ^t , :J;. 'yr (mt ^. 'fifSy 

fVoilâû là vie du vrai maiéhtS^ê^^m «'a 
servi dé» modèle | mais, comme tout dégénère 
dans notre société , « type se ^erd «haque jbwr . 
Maintenant le3 inàleiets se 
aveé veÉs nue malle Msm garnie , désertent 
moins, parce ^^ineœeutent pas perdre IrUfes 
effets et l'argent qui leur est dû , mettent de 
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l'amour-propre à entendre leur profession , ont 
Ambition de parvenir ; et, lorsque leurs efforts 
pour, atteindre ce but ont été sans succès , ter- 
minent leur vie laborieuse dansi les embarca- 
tions ou allèges des ports de mer, 

L,e froid du cap Hom , outré ses funestes 
effets î sur la &mté du matelot , exerce une fâ- 
cheuse influence sur h moral de ceux même qui 
prennent lé plus de précautions pour Se pré- 
servé >cte ses ^tteiuteis- Les officiers , ayant 
des? qafeaues sèches , étant pouCTUSidé *out 
ce que J'^^^ 

se^raii^ 

rm3ÊMf mm l'âprété ide Ifci feiupératnre les 
i^ndj^ïirose^ ï^mt^êm H^mAë^0B^pmi- 

vent Affaire és;éQWei, le commandement, la 
vue Éeà, $^ l'é-f 
nergie qu'exige l'accomplissement de leurs 
devoirs , les fatigues extrêmes qui en résultent, 
toutes ces causes ï^n^ 

inéupép^evi^^ 
plus 

parages > sont ferti^p^rteWes* *w# Wmt $ qui* 
depi#^dix an&,yp^it pas qi^té 1^ f#é^^ 
Pérou &ft de la fiaifornk, où le piel est tout* 

4 
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jours pur, où la température est tiède , ne pou- 
vait se faire aux neiges et aux glaces du cap. 
M. Miôta, très frileux, habitué à toutes tes dou- 
ceurs de la vie de Paris, et dont la ^santé était 
faible, souffrait horriblement. Cesario et Fer- 
nando pleuraient leur beau ciel d'AticJalousie. 
Don José seul supportait le froid sans mot dire. 
Quant à M. David , il se faisait un point d'hon- 
neur d'y paraître insensible , mais l'insociabilité 
de son humeur ne prouvait que trojp qu'il en 
souffrait autant que nous. IMk Chàbrié è^t plus 
brusque er^^ 9 
j'étais devenue si capricieux , s * irntaMe* que 
la moindre contrariété excitait mes larmes ou 
ma colère. Le seul individu qm^ 
jours léimême fut le cuisinier : il ne se démentit 
pas un seul jour j et fut admirable de gaîté et de 
courage. 11 trouvait moyen dëto 
malgré le temps épouvantable qui renversait 
sè^ fourneaux ; soignait Ifcs mâtë^ 
notre mousse dans le service de la: chambre ; 
prêtait encore la main à^la^ 
le fallait, ^ët^itt^^ 
nuiti Péndànt 

une minute de malaise , . t^i^¥tt?St d« :«^^e^* 
maigre et pale > on l'eût pns poMr un 1 homme 
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très faible. Il était de Bordeaux ; mais ayant fait 
à Paris son apprentissage de cuisinier, il y 
avait pris toutes les ^manières du Parisien. 
C'était un beau parleur, un grand liseur de 
romans- Il avait servi comme cuisinier à bord 
d'une frégate de l'État, et passé le cap de Bonne- 
Espérance. 

Naviguant en juillet etaoût a l'extrémité mé- 
ridionale de l'Amérique, nous n'avions que qua- 
tre heures de joûr, et> lorsque la lute n'é- 
clairât pas /nous étions pendant vingt heures x 
dâns une obscurité profonde. Ces longues nuits, 
augmentant les difficultés et les dangers de la 
navigation , sont cause de nombreuses avaries; 
les mouvements violents du iiavîrëy le sifflement 
affreux des vagues ôtent itpùte faculté pour 
s'occuper à chose quelconque. On ne pouvait 
niilire, ni se promener, ni ïK^me dorM 
serais-je devenue pendan t les six semaines de 
cruelles souffrances que nous eûmes à endurer 
dans ces parages, sî> abandonnée à mes propres 
forces, snon âme nfeul été réclmnffëé piaria istiëve 
et pure affection de M; Châbri*!? %S 1 r % : 

Avant de monter sur le pont* pdur y faire 
S0^4|piart> M u Chabrié venait auprès de mon 
lit et me demandait avec sa voix: qttMï faisait 
i. 7 
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douce : — Mademoiselle Flora/ je vous en sup- 
plie ,. dites-moi quelques paroles de votre bonne 
amitié , que je puisse supporter quatre heures de 
froid, de neige, de glace, 

^ Serais-je donc assez heureuse, pauvre ami , 
pour que mon amitié pût alléger vos maux? Ah ! 
elle vous est bien acquise ; mais savez-vous que 
c'est me faire Dieu de me dire que je puis dimi- 



nuer- vos souffrances ? 



JEh bien! mademoiselle Flora, vous êtes 
Qieui du moins pour moi . Telle est la puissance 
qu$ vous çxerqez sur tout mon être , qu'il suffit 
d'mi mot<te *ous> d'un de vos regards de 
vos sopriçes poiw* augmenter ma force et soute- 
nir mop courage. Je monte là haut , et pendant 
quatre hepres je pense à vous et ne sens pas 

, =. — de fouines ma j>la^e seraient flat- 



m 


1 


jôeg 


J 



sent mon cœur de joie ; je vous çn w^me, 
k Cl^bw#:^ j!«^:'6^^ te souvenir fà^qmmm. 
Montez , cher ami, & puisque ^ppg^r * moi 
peut vous rendit ke|UPeiix, perssyï^^ 
qi# l'amitié qwje ressens j^wç wm4épasse de 
f beaucoup, quoique difiKriuftt de nature >4||inour 

$01$ d^^è^ 
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En disant ces radts> je lui serrais la main en 
lui xhettant sës gante; soûveàt rhêmë; en lui 
arrangeant ses doubles cravate^ âfin de w gâN- 
rantir du froid, je l erabrassais-sur le front . Je 
me plaisais à î'entdiirfeF deëîéâ sôirié et de ces 

fils* ) 'C *" i Uii >-■ ' •' > i J -w .;; * / f.- 1 i\ si.*? ! :LÎ ï THÏ Hii \ 

Je Sfca$ ici toute la difficulté de là tâche qïiè 
je îfle stii^ 

à dire soit pour inoi tliiè ïïàuië -fà¥e$èMr; niais 
je crains qtié la jfèifituï^ d'un 

et d'iëelBtttM . J^^«^^ 
d^ëè%i&^ 

meipetfoles. M; jàîip^^f ip^#^éÉiîii8i^ 
e$^^én^ r:f ^ 

toa foi iapitfà 

émia: ^FafiM^ 
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âge qui auraient eu à vivre avec une jeune 
femme dans l'intimité de la vie de bord, etcela 
pendant cinq mois. 

Je crois qu'çrt npr lè cœur de l'homme est 
plus aimant : perdu au milieu de l'Océan , sé- 
paré de la mort par uiie Jaible planche , il réflé- 
chit sur l'instabilité des choses humaines ; sa 
vie passée se déroule devant lui , et, parmi les 
sentiments flpii l'ont agité , il n eu voit qu'un 
seul dont il lui reste quelque chose, qui aiten- 
çore pour lui des souvenirs; de bonheur : c'est 
l'amour. L'homme , prêt à quitter la vie, recon- 
naît twt le vide de l'ambition > toute la stéplité 

^ la satiété ^ 

^rooiirs de sa j c&armçs jus- 

que sur les derniers instants de son existence. 
Il croit instinctivement qu'il ^ dans un 
meilleur monde les èjErc^s qui.onteu ses affûtions. 
- À ; bord , les êtres tendres et religieux opt le 
^opr |^»?f aimant ^ la foi plus viyç ;; isolé de 
toutes les sociétés de la terre r m pœsçaçs de 
l'éte^ité r ou seijt j^j^f 
et çes^jdèiix septim^s^^^ 

M. Çhabrié était un de ^ 
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la résolution de ne m'aimer que d'amitié , mais 
l'amour entra dans son cœur malgré sa volonté. 
Je dois dire que la bizarrerie de nos positions 
respectives , le mystère dont j'étais^ enveloppée à 
«es yeux et la vive amitié qué je lui témoignais 
concoururent à faire naître en liii un sentiment 
auquel il n'aurait peut-être pas été accessible 
dans une autre circonstance. 

D'après le plan que je m'étais tracé, j'avais 
été obligée de mentir à M. Chabrié, et, en lui 
racontant très succinctement les événements de 
ma vie > je lui avais caché mon mariage. Cepen- 
dant ft-avait fallu lui expliquer la naissance de 
ma fiille. Oht que cçluji qui> popr sortir d'enh- 
barras , recourt h un premier mensonge j cota- 
naît mal la route sans issue dans laquelle il s'en- 
gage ! Il faut qu'il continue à metatir , ét il ne 
peut $or$r des inextricables sinuosités du téné- 
breux labyrinthe qu'eu revenant y eu définitive, 
à la véîiMi Je pétais vue forcée de dire à 
M. Cbabrié que j'avais eu un énfôirt ,: quoique 
demoiselle : je lui dis que c'était là le secret mo- 
tif auquel il fallait attribuer la répugnance que 
j'affichais pour le mariage, 
^^fiçél^confidence eut pour résultat de me 
^ A^fêlîp^i par Mi Ghabrié. 



Son ame était trop grande et trop délicate pour 
ne pas comprendre avec une exquise sensibilité 
tout ce qu'il y a de malheur dans là position 
d'une jeune fille trompée et abandonnée lâche* 
ment par celui qui Ua séduite. Il commença par 
me plaindre et éprouvé pour moi ûè respect que 
commande line douleur vraie et Sâns remède» 
Mais, après m'avoir plainte^ la i^ssion ^uil res- 
sentit lui fit naître la sublime pensée faire 
un de ces actes dé dévouement qui ne sôttt guère 
compris de nos jours ? et que tùèiM notre stu^- 
pide société tourne en dérision parée Qu'elle n'a 
de sens que pour ses intérêts mMtérië^l ét t[tt il 
est plus facile à son égoïsme de ridifeuli^^ 
négation que de l'imiter. i: ? ^ 

Mi Ghabrié conçut pr^j^t me à&dfë à la 
société dont il me voyais ba^kren ïJ^difrismt la 
prdtêàiori de son nom. A uëttè^ jp^ô^d^it*è«i fôite 
^eë générosité au dessm je 
me sentis pénétrée pour lui de la rectfiktiaisstoGiB 
M pto$ pifefotide/ et m même temps je lèëuîâi 
d'épouvante à Fidéé 4es^ 
vait avoir le mensbngê ijmtg j'avais Mtê bonttfâiftte 
■ défaire. : : ' ■ 
v. Aikssiy lto 

ser^ ji fcaéhai ma tête danà 'm&>jftà^ 
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lui répondre et craignant de lui laisser lire sur 
mes traits ce qui se passait au fond de mon a me. 
Je restai longtemps saris pouvoir trouver une 
parole. Je me proêternail en pénsée devant un 
tel amour, et puis , songeant que je ne pourrais 
jamais partager cet amour céleste > j'en versais 
des larmes de désespoir» v 

M. Chabrié souffrait de mon silence ; il lé 
rompit et me dit : — Mademoiselle Flora; s'il 
vous est impossible de me répôtidre un oui ou 
un non, regardez-*moi , voè ymt sont téïleméttt 
expressifs ? que j'y devinerai facilement votre 
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— Àh! pàuvrè ami , c'est justement afin de 
vous éviter cette nouvelle peine que je n'ose vous 
regarder. 

— Vous refusez donc ï'ambur de votre vieil 
ami? ah! il vous aime pourtant bien! 

' Chabrié ! lui dis- je , en jetant ma tête sur 
sa poitrine, votre amour me parait trop grand, 
trop géîiéreuA. Je crains qu'il ne soit qu'un 
moment de folie. 

.^v^-vr .- r'^' : 7 ' i.*- ït:*' ? } - : ' , • . H - r * "-r .,PîJ - *- T *- ". 

— Flora ! en ce moment vous ne pensez pas 
ce que vous dites : votre réponse est celle du 
monde, car c'est ainsi qu'on jpae jugera dgns 
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cette société qui se vante de sa civilisation. Mais, 
mon enfant, je n'ai pas achevé mâ proposition : 
je ne vous offre pas d'aller vivre à Bordeaux , à 
Lorient, où même à Paris* Dans ces villes, si 
vaines de leurs perfectionnements, On nous mon- 
trerait au doigt, vous, parce que totts avez eu 
le malheur d'être trompée par un homme assez 
lâche pour vous abandonner, et moi , piarce que 
je me serais mis au dessus de misérablespréjugés, 
que vous aimant d'un amour vrai, plus puissant 
que la vaine opinion du monde, j e me serais marié 
avec vous , comme si la première obligation d'un 
homme d'honneur n'était pas d'éjpôùsër là femme 
qu'il aime, ftfin d'aëqiïëri p jë de ^ proté- 
ger et de la fléPendfe, ce qvj'il i^e peut foire à 
l'égard de sa maîtresse. Chère Flora, npus res^ 
terons en Amérique, à Vjtlparaisp> si la ville vous 
plaît; à Lima , si vous le préférez ; sur les çôte$ 
de la Californie qui sont si belles, aux États-Unis, 
aux Indes , ëh Chine , où vous voudrez enfin. 
J'aime bièh là France, plus encore mon vieux 
père; maïs avec vous , Flora , je ne craiils d'é- 
prouver aucun vide. Ah! mon àiniéy je vous 
aime tant que le lieù lé plus amie ^ Si vous le 
Moisissiez, me paraîtrait un paradis. 
L'amour vrai a langage , son de voix , regard, 
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expression , tout à lui que nul autre ne pourrait 
imiter. Je regardai M. Chabrié, et je vis que 
j'étais réellement aimée. Gëtte dëcôuvertë pro- 
duisit sur moi un élan de ravissement, car 
l'amour comme je le comprends , ë'ëét Tësprit 
de Dite : à nous mortels , attachés à là terre, 
d'adorer la divine apparition. Mais à cet élan de 
gratitude succéda l'horrible désespoir qui nais- 
sait de ma position. Moi m*unir à un être dont 
je me sentais aimée, impossible ! Une voix in- 
fernalë me répétait avec un ïicàftemffit àfïrëuk : 
« Tu es mariée! C'est à un être méprisable, il 
e$t vrai i mais eitèbâmëë a lui polit lê rëStè dë 
tes jouirs, tu ne peux te sôuètMrè à 5 son joug. 
Pèse la chaîne qui te fait son esclave et vois si / 
plus qu'à/ I&rh , tu peux la rompre ! » ïë crus 
que ïRon froiit allait éclater. J'étais assise sur 
mon lit , MV; Chàhrië appuyé âupïêà de moi ; 
j'attirai sa tête sur mes genoux dans l'intention 
de lui pâriëri J'allais lui révéler toiitë la vérité, 
mais mes larmes iïïë èiiffo^ùërëtit ; èlléé ioittbè- 
reftt èi* abondance et inondèrent sbn visage. 
Mi Gbibrié ne pouvait me comprëndrë : il voyait 
m débdrdîaiit èt sentait 

en même temps que je l'aim ais avec Ifr p\m sin- 
êèrè affection. Je le priai de me laisser : j étais 
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incapable de contenir mes sanglots et craignais 
d'être entendue par mes voisins.. Je le suppliai 
de m'aimer toujours, tout en le priant de mé 
donner deux jours pour me remettre de l'agita- 
tion produite par cett^ conversation. 

D'après l'offre que M. Çhabrié venait dfe me 
faire , je ne pouvais plus dqufer qu'il ne m'ai- 
mât avec sincérité et véhémence, comme toute 
ma vie j'avais souhaité de l'être j mais, hélas ! 
cet amour si pur, si dévoué, où j'aurais pu 
encore espérer trouver le bonheur, remplissait 
mon coeur d'amertume et de désespoir^ en tne 
faisant sentir, dans toute son horrei^?, l'in- 
digne mariage qu'on m'avait forcée 4e con- 
tracter. , y\ v-'"^ 

Je restai, pendant deux jours, danê une in- 
certitude des plus pénibles, parfois , j'étais 
presque décidée à céder à mon pénchattt $ m 
disant à M. Chabrié toute la vérité sur ma po- 
sition; mais la réflexion venait bientôt répri- 
mer ce laisser-raller de ma franchise ; toutes lies 
conséquentes possibles s'en présentaient • à mon 
esprit. J'imaginais M. Chabrié me rêp$u$$arït, 
comme tous les autres lavaient faifri je me 
voyais seule, délaissée , en proie à mon déses* 
poir. Je reculais, je l'avoue, devant cet ttecrois- 
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sèment de douleur que je craignais ne pouvoir 
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lation indiscrète. Dans mon inquiétante per- 
plexité, il me vint m pfenèofc de ï 
M* David sur M*r€habrié > afin d*en connaître 
plus particulièrement le caractère/ et aussi pmt 
apprendre de M. David , qui connaissait si bièn 
le monde > beaucoup de choses que j ignorais % 
et dont je sentais le besoin d'être infotraée* ? 

David était toujours foi* aïmâblë qttattd 
je! voulais m -entretenir mm lui , ^udiqu al se 
tînt constamment un ton de réserve fëfcdfc 
cérémonie quïl conserva jusqu'aux derniers 
instants' émmyfaQmn , •< l*^ i \ »nv-v- -, b '^ù > \< *■> 
î Un soir. M* David étant venttucauseï* âvéte 
moi dans ma cabane, pendant que M. Chabrié 
était de quart, j'engageai la conversation sur 
l'amour, l'amitié , pour, "de là* arriver^ à son 
ami M, >€ftqfari&;»**« Vous croyez dtocyim<p^ 
sieur David , qu'il n'est pas dans la nature des 
hommes d'éprouver un amour ipur^ dégagé en- 
tièrement de tout intérêt personnel, Mittout à 

>^ M 

mes et hommes > nous recherchons la? beauté), 
la richesse , le talent , pour les jouissances que 
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nous en espérons , et nous n'aimons qu'en pro- 
portion de celles que nous donne l'objet aimé. 

— Mon Dieu ! comme vous avéz toujours des 
réponses arides et désolantes ! 

— Àimeriez^vous mieux que je vous trom- 
passe?. . . je vous suis trop sincèrement attaché 
pour y consentir jamais. Vous êtes la seule 
femme pour laquelle mon estime à augmenté à 
mesure que je l'ai connue davantage. Avant 
de vous avoir rencontrée, je ne me figurais 
pas qu'il pût exister une personne aussi réelle- 
ment bonne : vous me réconciliez avec l'espèce 
humaine , et je conçois qu'on vous aime sans 
espoir de retour; mais, chère demoiselle^ vous 
faites exception, et l'exception confirme la 
règle. ; 

— Eh bien! j'admets que vous ayez raison , 
que l'amour soit effectivement un sentiment 
égoïste, et je crois avec vous qu'il Test en gé- 
néral; mais en est-il de même de l'amitié? cette 
affection n'existe-t-elle pas indépendamment de 
tout intérêt? 

— En vérité, je vous admire ! à vingt^six 
ans , croire encore avec cette candeur d'enfant 
qu'il existe de l'amitié parmi les hommes! - * 

— Eh quoi ! monsieur, le nieriez-vous? 
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— Chère demoiselle , ne rougissez pas ainsi 
en me regardant avec vos grands yeux pleins de 
courroux et de dédain. Je vous le répète, je vous 
aime comme si vous étiez ma sœur* et, dusâë^ë 
vous faire de la peine , j'aurai le courage de 
vous éclairer. Sachez donc, enfant que vous 
êtes encore, que le mot amitié, qui se t Mcontre 
dans tous les livres, dans toutes lès bouchés , dé- 
signe un sentiment idéal qui n'a jamais existé 
parmi les hommes* Pas un d'eux tfy croi^ pàrde 
qu'aucun d'eux ne Fa ressenti , et que nul n'èn 
a reconnu l'existence dans autrui. Les femmes 
ont, entre elles, trop de motifs de rivalité polir 
pouvoir s'aimer d'une manière désintéressée ; 
leurs rapports avec l'autre sexe , lorsqu'ils n'ont 
pas l'amour pour base , sont fondés sur l'inté- 
rêt y et , au total , leurs affections sont transi- 
toires comme les causes qui les ont fait naître. 
Quant aufc hommes , ils n'ont jamais d'amitié 
pour les femmes * 1 et ne les aiment que par 
amour, s'ils ne s'attachent* à elles par intérêt ; 
ftÉii% eux ; ils sè recherchent ou se quittent 
selon que l'intérêt du moment les dét rtr e , 
et râmitié > telle que les poètes et lès philuso- 
^hérflb^^^ipent est piège tendu i te 
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crédulité; c'est un mot dont la société se charge 
de w faire connaître le vid^. 
t . trrr A]M monsieur I votre misanthropie vous 
r£B$4*U u $te # WIS <fatît calomnier l'espèce hu^ 
mpii^ : je vous affirme qmje crois à l'existence 

djç Amitié* ; r ^ t *)wi>- ;wîîaj;s 

t- MadejpdçeUey impression de yoMraiia, 
l'accent de votre y<m $m pouvant qu'elle existe 

dans vçtre çcenr ; mais , je yan* Je répète , wm 
§tpft : jfn$, ^ception,t et il me semble! qne mm 
p^pnf 4e la race humairie* ^ z&* : h. i 

} . mï &lqp$ï mQ^eu% cette grande amitié que 
yfiB^ lpf^ e ? PPffiW Mfo Chabrié n'f$| donc 

lfcatpi 4 TWS ^^dtf reposai* v^nl^nf jvpms 
dçnne^ par là* jp^j^en^ içréjpsabïe de mon 
Utavhmw^ Charrié est la personne que j aime 
te i ;plua au s j[(^m^ ; c^endaj^ -Jfe ppiieipe ^ 
ççtfe^i^é repose en^i^neîM;, $ur l'avantage 
q^jg,^ 

avç£iijH ; 41 en est devine de §on coté Xmm 

î pgardai M^^yid avep une émotion qpi 
bii^^^aîto 
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la main et me dit avec affection : — Qué Voulez- 
vous, chère demoiselle? il faut prendre le 
monde comme il est ; maïs je désirerais , ainsi 
que jë vous le disais à la Pràya , tous voir con- 
naître ce monde au milieu duquel vous êtes des- 
tinée à vivre, afin d'éviter d ? y être duj^, mé- 
connue , ridiculisée même , ëty eu dëèttitive , 
malheiu^^se. Votre candeur ëe?& prisé pour 
de l'hypocrisie ; on se servira de vous comme 
d'uti instrument , et tous serez délaissée lorsque 
vous ne pourrez plus être utile. La douleur 
entrera alortf dans- votre cœur bon èt sensible , 
vous /vous y laisserez aller avec toute là ? viô- 
lencé dépoté même | 

s'emparera de ymm ( p etvmfà userez dans? la 
lutee^Set par de continuelles déceptions, cette 
richesse d'organisation doût la nature i4iis a 
douée. 5 ' ' v^mw 

^ vous remereie ^ mon cher^ monsieur, 
de vos avertissements et de vos conseils. Je crois 

aveevM^qu©^ 

naître te monde* ^ me 
scitocette étude + je vous f^oiiîets^y âpjfortér 

désonaiais une attention suivie; une né- 
cessité à laquelle il faut se résoudre • les rai- 
sons que vous ^ 
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déterminer, me font pressentir combien cette 
connaissance à acquérir est douloureuse pour 
le cœur. Mon Dieu ! que la vie doit paraître 
sèche et insipide aux êtres qui sont arrivés au 
point de consi4érer toutes les affections de l'ame 
comme autant d'illusions !;•. 

— Elle le $erait en effet, •«^treîglpbe.tt'amit 
que des , hommes pour habitants ; mais il est 
aussi peuplé d'animaux de toute espèce, cou- 
vert d'une immense variétéde plantes, et recèle 
de brillants métaux dans ées entrailles ,î tandis 
que les jners dont la te^m est entourée; le ciel 
nuageux ou scintillant d'étoiles offrent encore à 
notre admiration, de p^ Jaapogants spectacles. 
Avec une intelligence comme celle que vous 
possédez, quel besoin ^ez-rvotis de lîaffiecfion 
4es ï hommes pQtir occupei 4 môtre péi*sée ? Vous 
aimez à dessiner le paysage j eh bien! vous 
trouverez , s dans la satisfaction de ce goût, une 
source inépimab^ 

vos tableaux en y mettant des animaux que vous 

choierez parmi ceux dont vous laurez observé 

i €S ; ns ti«cts , et vous aurez airi^ J'oceasipfc de 

représenter des qualités quei f^ 

en vain ^^lesiioiMi^ 

vous offriront ? des modèles i¥ous pourrez oen- 
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core étudier l'immense règiie végétal ; et dans 
Vt^pi&ûp& Ae**. ptoes * dans leurs mœurs ^ 
lmwuffîlé.}\ wus fytmlUm les jours 4és dé- 
couvâtes nouvelle ,' Ah! ï croyez-4e, iiiade- 
moiselle , la Mature renferme assez de trésors 
pQÙiMtëfeuper toutes les fegultés dé l'être intêlli- 
gent, pour que sou ame en soit r&vJesans qui! 
éprouve le ; plus léger besoin de s'intéresser aux 




GfiiÉvdér^ 

eu primitivémeftty d^ns ïe cœur dé 
cmmfmtlà&Mml 4u Mau et du bon ; mais la 

~* en lui 




paraissait une absurdité , : et , au lieu 4^tré ut?le 
à se^fréçesî en les atoant , il ^0^ig^^l>f 
admirer ^ ^ ■■ Wff 

r i^eft^eW entraînés plus 

lo|a q^^ avant 




vant M, Da\id -dàaiÉ^^ 

pas <^e ^ 

tenue druàié ce^tàtoïiùstone Àfmëfe^ ce 

8 
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M. Dàvid avait déjà; Mt plusieurs Ms* M* Cha- 
brié reftiSâ de venir emim avec mdi ; il répondit 
avec brusquerie et colère à tfifiVitàtiôù toute 
gâteuse quë je lui en fis. Tël est son riiauvais 
caractère qtïë; dans ï£ê colèrë> Û BrusqUë ses 
nièil!èurs amis, les fait sduffMr et souffre lui - 
mêmë pëudaat dëfc jaurs ëatîërs; ^ 

La nuit, ji fté ^ 
meil. Je repassais dé mémoire là longue 
VërsStiôtt qt^ ©avid ; 

tes argumeuts :ïqu?n- ^^dif^^tam^ fwwi?*i»pdi«-- 
ver que l'amitié n'este point Me glaçaient le 

dëu* spë^^ 
débite 

çbu^ait atteindre; !L!Bort#l^ ^iri^ ^tàm terri- 
fiait, et, m'éVëiHané ëà sui^àttly je répétais ks 
paroles de M. David m î^mMé n'existe point ; 
%s ^homme^^^n^ q u P # ar 

^iïà<àu¥ >> iCetfe pensëë nto désespérait* sentant 
qu-il nf était plus >enbihl*i # 
u âiîiour pour perséime* aDa^ IlèxaMaiîo^ fë^ 
feriïe qui faisait battre ibes i artérës avec ^io- 
Ifefi^y p më dîsâiïè f Si Ml »vii dit vrai, 
Gbabrî# në àyiaa?â jamais #aniitië y et 
si je lut révèle ^@n mariâge> il ne m'ai- 
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m«Mtfii*3 d>mour. Il veut faire 4e moi sa 

nai&sai délicatesse , $ Bfef u^ 

je Ms^^ai4'efei % §e^ai^ii|jlifwde l'Océan, 

j@ ^raiss Jfien ceindre, $ve%^ai amour* |p. 

noMe?f«; 4e ses sentiment me défendait Çonttie 

Jui|Tm|m^ 

ial^Sprfjle^ 

rochers du cap, j'étais sûre gu§Pja^ 
r^sapé^ 

pjejne 9 roe&Jé^ 

donné son dernAe^i^c^ 

! p^r it cons^^ W», 1 ) 6 
eût-il pris feu sans que nous eussions ejyje 

jeinp^n^^ à 
.^araf*^^^ / brfts;. : et ; , 

son poignard dans le c^r^^ajoue^j mf $ 
^çu^pou^i^^ 
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avec son attiour, la puissante protection qui I 
m'offrait. L'instinct de leur propre conservation 
a été donné par Diêu à toutes ses créatures , et 
quand la vie est en péril, il est permis> je crois, 
d'user , pour la défendré, des iUoyens que la 
Providence laisse à notre portée. J'eus peur de 
l'abandon ; dé la protection d'autrui pouvait 
dépendre mes jours, et je me cramponnais à 
l'amour de M. Chabrié comme le naufragé à la 
planche qui surnage. 

D ailleurs j'éspéràis pouvoir foire comprendre 
à M. Chabrié que mon amitié lui serait aussi 
douce que Famour des autres femmes. Ce n'était 
pas orgueil de ma part ; j'étais de boiinè foi , 
mais je me trompais entièrement. a 

Quand je me retrouvai seule avec M . Chabrié , 
il me demanda ce que j'avais décidé sur son 
sort. ■ 

— J'ai décidé, lui dis-je , que vous sehèz 
toute ma vie môn ami , mon bien bon ami, que 
j'aimerai tendrement. — Et rien de plus!... me 
demanda-t-il d'une voix émue . ÀhJ que je suis 
malheureux ! contmua-t-il en laissant tomber 
sa tête dans ses mains . ^ 

Je rèstai longtemps à le considérer :JM veines 
de son front se gonflaient; il treà^ailïiait comine 
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quelqu'un qui a des mouvements convulsifs; 
tout en lui annonçait une douleur profonde. 

En le voyant ainsi en proie au chagrin, je 
pensais à ce que m'avait dit; la veille M. David : 
Les hommes n'aiment les femmes que d'a- 
mour. C'est ainsi que sont les hommes, me 
dis-je en soupirant : ils dédaignent l'amitié des 
femmes, n'eft veulent quç de l'amour et Jes accu- 
sent de duplicité lorsqw'euxnjnçqies les con- 
vient à les tromper- Les femm.es n'exerçant au- 
cun des emplois de la société n'ayant même 
pour elles qu'un très petit nombre de professions, 
ont, plus que les aommes , besoin de rapports 
d'amitié. Mais qu'une femme aimante soit dans 
la nécessité d'implorer du làéym<wm$i Itome 
auquel elle s'adresse en exige de l'amour, et sans 
s'inquiéter si elle peut ou veut- Ini en donner , 
il met à fee prix les services <L$ son anaitié.^ 

Après étire resté longtemps absorbé dans ses 
pensées, 1VL Chabrié en sortit tout à coup par 
un mouvement brusque ; son expression était 
hautaine , son sourire sardonique, sa voix 
aigre. ■ ' ni?-;. . . ^'.MuJ: 

— Ainsi, mademoiselle, me dit-il , vous ne 
m'aimez pas?... En effet, je conçois que ^amôiir 
d'un vieux louj) dé mer comme moi; doit vous 
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paraître bien ridicule à vous habituée au* élé- 
gantes manières des beaux jeunes gens de P^^^^^^ 
qui savent dire de jolies phrases; mais qui ne 
sentent rien , oU plutôt , je me trompe , ils sen- 
tent la peur, eut ne m'avez-vous pas dit un 
soir, lorsque nous étions en rade de la Praya , 
qu'un d'eux avait eu peur dé voire amour ? 

• — Cbabrié, vous me rappelez des souvenirs 
qùi me déchirent le odeurs * 

— Pardon, mademoiselle ! je croyais , dans 
ma bonhomie, que lorsqu'une personne reste in- 
sensible à la vue des atroces douleurs qu'elle 
CàUSe , elle doit être peu touchée d'un souvenir! 

n«L Chabrié , votis-ffie laites du chagrin $ vous 
êtes injuste envers moi , et vous ne m'aime* «pas 
autant que vous lé dites. *s 

Jê ne vous aime pas autant que je Ifedis ! i . . 

Mais savez-votis bien, Flora , que je vous aime 
plus que moi-même je ne le voudrais? 

-u- Si cèlâ est ;dônne4-m?en uîtie preuve!! 
nuL- Laq^ièUe? demandez ! je suis prêt à vous 

tés donner toUteS.fr- •• A ' • 

— Eh bien , aimez-moi d'amitié. :v¥n > 
■xiMiM est iâutile déine le idemanderl : vous 
savez hieïtJque |b suis votite ami, celui dé «otre 
fille , jusqu'à molfflernier sohffle de vie; ' 
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rr- Et cette affection n'a donc pas le pouvoir 
de vous fendre heureux çamme je désire si ar- 
demment que yùm le spyefc? 

-r? Non. rr- : 

; A|iî Cfea nous 
deux ! Je suis heureuse dfe l'amitié que j<? res- 
sens pour vous : m<m bonheur serait complet si 
un sentiment de même nature remplissait égale-* 
me»t Votre cœur ; mai$ je vojs, avec une vive 
peine * que jamais f vous n'en çprouvëi^fc aucune 

». * - ., • • • ; , . : - • ' 

eom*n% «aigre ma tachise , cela m'est arrivé 
plus d'une fofc a^fi d'autres. Pites^ipm, £i$p^ 
vous qu'un homme de mon âge puisse rester 
des heuiiës efttiéRes â$sis pRès de vous, comme 
cek m arrive dmgmï WW* 4fPW% ? (îSP^/pi0ife 
sâius <fereni^ ^mpu 

contées dans les livres, mais ils nj^nten^ et vous, 

^ p«M^ ppisqp^ 

me sens capable d'agir aussi bien qu'on ^ v p- 
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— Vous , peut-être, ma chérie, parce que 
vous êtes restée un être d'exception v Vous avez 
vécu depuis votre enfance dans les larmes, dans 
les chagrins ; le malheur est un creuset où les 
amés nobles dépurent + tmdmqmmoi j'ai vécu 
au milieu de la tourbe du monde , moins que 
David sans doute ; aussi j'ai conservé eneore une 
ame pour aimer , et comment voudriez-vous , 
chère a mie , que je ne fusse pas sensible à tout 
ce que votre personne a de charmes ? Toute ma 
vie, j'ai désiré jouir d'un amour que j'appellerai 
complet , celui d'une belle ame unie à une agréa- 
ble enveloppe. J'ai aimé des femmes plus belles 
que vous ; mais , privées de ccéiir , ^eà ÈéUes 
statues devenaient bientôt dès êtrc^ abjecte à 
mes yeu^v Quant à la dërhlêi% qui à eu mes 
affections y elle à'était pas b@tfë> gavais été fas- 
ciné par Fapparesice des qualités que je \m sup- 
posais. Elle itfa trompé : isôn ingratitude i&'a 
fôitbiêni^ 

Flora ^ jè h'y songe plus. »•?"■* ^l?<mu;. - >m * ■ 
^ ? M$M ami, cette femme vous k M tr^inpë 
parce qu'elle ne voulait pëùt^être ri ^lië> vmre 
amitié, ët que vous mtm eîi^i ^d^e ^son 
amoiir. h '- u " 1 : : * -MMp^.m^ : *m 

— Chère Flora, vous êtes^ en téuïë ^Itcoïïs^ 
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tattce> d'une naïveté qui m'étonne. Sachet donc, 
mon enfant, qu'il n'y a pas d'amitié dans le 
monde; il n'y a que de Viûtévèt chez lesméchants, 
et de l'amour chez les bons; or, vous savez que 
c est dans cette dernière classe qu'il faut ranger 
votre vieil ami Ghabri& i r , 

Mon cœur se serray et je répétai tout bas : 
Mv David^ vous avez raisôn> 

Le lendemain et les jours suivants > M- Cha^ 
brie revint dans ma cabane ou la conversation 
continua sur le même ton. Il me montra toujours 
un amour aussi pur que vrai ; mais je vis que 
je devais renoncer a l'espérance de ne lui inspi- 
rer que de l'amitié, • ^1 
pi le ne sais si nos compagnons de voyage s'a- 
perçurent des attentions et des soins affeqtuepx 
que M. Chabrié avait pour moi; s^içonduite#tîri t 
si digne que ^ malgré ses longues et foéquen^ç 

strions xk^ 
lignaient tous>les^^ 
i^ee^4^ 

ë^«pB^>4e4^^m-JM ceux qui m spîit 

témoins. & î n; .0 - g ' , kM-a r-A : -i ti \ ; . • . T 'M 
tèlïenda^^ 

souvent à remplir l'office de cotfdliatrice , 
mës compagnons -de voyage, ces huit houimes 
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dont râpreté et la rudesse envenimaient les moin- 
dres paroles. 

M. David avait la grossière et burlesque habi- 
tude d'entasser toujours quatre ou cinq jure- 
ments où épïthètes lorsqu'il s'exprimait sur 
les choses, ou qu'il adressait la parole aux 
gens qui faisaient le service. Il ne parlait non 
plus des Péruviens qu'avec des kyrielles de ter- 
mes injurieux. M. Miota* qui s'en irritait , ne 
trouvait d'autre moyen de s'en venger que d'exci- 
ter à son tour la mauvaise humeur des trois 
Espagnols en leur traduisant les locutions de 
M- David que, probablement^ ilamplifiaitencôre, 

La vie de bord est antipathique à notre n^ 
ture : au toui^nt perpétuel ^ secousses plus 
ou moins violentes du tfôulis > à la privation 
d'exercice, de vivres frais > à la continuité de 
ces éôuff^ancés qui aigrissent les humeur s et 
rendent irascibles lés caractères les plus doux , 
il faut joindre le cruel supplice de vivre ^ans 
Uîïé petite châïnbre de dix à douze pieds, en 
vis-à-vis avec sept ou huit personnes* qu'on voit 
le soir, le matin, la nuit, à tout instantaCII^t 
unë torture qu'il faut avoir éprouvée pouiâ la 
Mën comprendre; -yrAU* ; -tiuuu-. t a mHvstft? 

M. Dà^id se levait de très grand matin> afin 

v- 
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d'avoir à lui toute la table pour faire sa barbe, 
se peigner , s'habiller. Sa toilette ne se passait 
pas sans bruit ; il jurait , à faire trembler un 
athée, contre le pàuvre mousse, <jui était, à la 
vérité y aussisâle que paresseux ; mais il n'avait 
que seize ans et presque toujours malade, son 
état réclamait uh peu d'indulgence. Je l'avais 
pris sous nia protection immédiate; Mi David 
n'osait plus le battre dépttis uh certain jour où , 
ayant manqué l'assommer , j'étais intervenue et 
avais obtenu de M. Chabrié qu'il défendît expres- 
sément qu'on touchât à cet enfanta Sa toilël te 
terminée , M. David allait dans la cambuse vo- 
feiférer en cofttihilité de colère ses jurements 
contra le lieutenant Emmannei , Ipnt la négli- 
gence laissait tout én désordre* La chienne Gora 
devenait ensuite l'objet de ses jurements ; puisj 
arrivant au* causes générales , M. David don- 
nait carrière à son irritation , en jurant contre 

i 

la aner £t les ^ 

Il déblatérait surtout , a vec l'accompagneHM3»t 
obligé d'injures, contre le Pérou étses Jialjitants. 
La voix M* David j les pleurnichÊménts du 
niousée , les réponses d'Emmanuel > cris de 
la chienne , tout cela faisait un tel vacarme, qtiè 
ceux qui sentaient le besoin de sommëit ne 
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pouvaient dormir. Les officiers qui i avaient été 
de quart la nuit se plaignaient amèrement. 
M. Briet disait qu'à bord d'un navire il n'avait 
jam ais entendu auto n t de bruit* M ; Chabrié 
apostrophait alors M. David en termes peu me- 
surés : celui-ci répondait sur le même ton ; la 
dispute s'engageait et augmentait encore le va- 
carme qui l'avait fait naître. Neuf heures arri- 
vaient ; on servait le déjeûner ,j, accusés et plai- 
gnants s'y trouvant réunis, la dispute se pro- 
longeait. '"O 

Dés le commencement dii voyage, je ro'étais 

abstenue de paraître à ce repas , et depuis je 
m'en fis une règle. Mangeapt très peu, étant 
presque toujours malade lé! >wlfaffi#T0ms 
ne me lever que lorsque le déjeûner était fini et 
tout le monde sur le pont. Je me trouvais alors 
plus libre pour ma toilette et mes petits arrann- 
gements. Ma cabane n'étant fermée que par des 
persiennes , j'entendais tout ce qui se disait et 
voyais tout ce qui se passait dans & eKéfàbit 
sans qu'on pût me voir. \^nuu t .< * 

Ces huit hommes en présence à déjèûner , lès 
réOTmfaiatKKiS^ Mîi^enëfrvd^t^ plus * de 
force et d'âcrété que jamais. M* Briet ^i|f&^ 
gnait sur un tonidur^ seé, etiséstplaihtes pft>- 
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voguaient la colère de M. Chabrié contre M. Da- 
vid qui tenait tête à tous avec un aplomb im- 

Il faut convenir, M. -David, disait M; Briet, 
que vous' eussiez été un excellent réveille-matin . 
Vraiment, j'admire, moi vieux ma ri ri, avec 
quelle facilité vous jurez contre la tempête ; ce- 
pendant je ne pense pas qu'elle vous mouillé les 
cheveux, car si cela était, ils ne seraient, pas 
aussi bien boucles. Je m'étonne que vos j ure- 
ments ne corrigent pas l'aimable chienne de 
ChabrM de faire ses ordures sur lé pont^ ce qui 
ne laisse pas [ que t de rendre leservice tout à fait 
attrayàht qtfils né rendént pà& notre mousse 
piiiS soigneux, quoiqu'il passe toute la matinée 
à vous faire chauffer de T eau douce pour sa- 
vonher vos mains blanches ; j^âi été sùrpris aussi 
qu'ils n'aient pas plus de puissance sûr ce bon 
Emmanuel. Il paraît >d ? a|irês ce que j'ai entendu 
ce ïnatin , qu'il ne fait pas plus de cas de vos 
rac^ïfcmà^a^ 

veillé, M. David; certes, vous pQitvéz Vous àttri* 
huer ^ûnë large part dés tribulations qu'il nous 
faut subir à bord ^M^^àe^ S^Èîk^ÊttJ 
mjM^j^éi disait M. Chabrié, je suis fâché 
que ma chienne te déplaise ou t'incommode. J'ai 
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donné l'ordre à Lebarre de l'amarrer dans son 
tonneau : pourquoi ne m'a-t-il pàa obéi ? 

— Mon cher ami, ta chienne ne me déplaît 
aucunement; mais je dis qu'à bord d'iin petit 
bâtiment où l'on ne peut faire quatre pas, il 
n'est pas agréable, pendant la manoeuTre de 
nuit, dayoir un- grand diable de chfeii comme 
ta Cora dans les jambes ; un de ces jours > elle 
nous fera casser lç cou, ^ r 

— Mais avant de partir r jë t'ai demandé si 
tu la voulais, ét tu y ascpnseiiti* 

— Mon cbe^ ami, tu doifc serttilr qu« 31 ^cha- 
cun de nous avait à bor&xuiàn^ 

singe, écureuil , perroquet on mtre r t^m 
iplis ^imaux ? {^wut de tcm ua^e^ip #Pfe r 
insupportable. Mais c'est finl^$p plI^fN* 

plaindre de votre, ^jpu^. i ^, : . l .s î | r ff 

_ David, vous êtes um^^ uj^^^§! 

3fe chienne pejat jn<K^pao^ ^t , ^ 
qui ne y^es IftJP^qMÇfPK ï f"IPÇ^i?|Ke 
^ig^m, vou? q»i«tfi$ ppUeme^t ^^^^dep^t 
couché à 1^ ,^ 

ç^er avec; i madf igo^^Blle / ife^ > 4$ ï^RS^Nn - 
commodité peut vpus ,^^Uf^im'^9^ 
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chef David, le fond de votre pensée; vx^uf vouliez, 
au moyen de ma chienne , n0HI|d#ournei^ de la 
conversation qu'avait commencée Briet. Eh bien! 
je vous y ramène 4 et j'interpelle ,jgn$ ,çes mes- 
sieurs de dire si vos perpétuels : .jurements,, et 
votre tapage de tous, les matins ne, les_ incom- 
modent paè plus que ne peut le faire ÇoraJ, ], 
Ho! quant à cela, répondait M. Briet , 
Ghahrjé m raison. Je |sujs s^ que ]^ :|^ofca i; e^ 
don José sont du même avis, <1k }.w^ ^ % m -, 

— J'avoue, disait M. Miota , qu'îl^sj pas 
fort agréable d'être ^éveillé dès six heures du 

dïeJiia j^rje||?ë^ 

M. Miota avec ses suscepti$ilitës .péravienj^J 
ioj^qujjea^ ex^te, 

g^^^^^àan? p^-sm, 0mm !ta É 
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— Monsieur, comme c'est en termes géné- 
raux que vous parlez des Péruviens , vous atta- 
quez tous mes compatriotes * 

— Mais> mon cher monsieur Miota^ vous ne les 
connaissez pas vos bons compatriotes ; vous avez 
quitté votre pays à l ? âge de seize ans. Je ne nie 
pas qu'il y ait là, comme ailleurs, des familles 
très respectables, telles que la vôtre , celle de 
mademoiselle Tristan et plusieurs autres,- mais, 
je vous le répète, la plupart des habitants sont 

des voleurs. 

— Savéz-vous bien 7 nioùsieùr David > q^e> si 
nous devions vouë en croire, nous nous ^oiîsidé- 
rerièns ici èommeàtitaMde voleurs, de gueux, de 
scélérats, et que ce ne serait pas très rassurant 
pbur l'association que nous avôris foriûée en- 
semble? -.--^s <-~^ ~ ^ - \ * 

. Potir Meu , Briet , ne Éis donc pàs ^tten- 
tidn a ce que dit Bkvid | ufe vôîs-tù pas que son 
plaisir , après s'être bichonné èt avoir fumé dés 
masses dë cigares y son plus grand plaisir est 
de crier èontre lés hommes ? et comme l'ami 
David , avec tout son ësprit, tâffi-é^t^iié 
foi*t bétfe U il ëst "^ônstaniment en contradiction 
àvéé èoiï p»iîi^ipi^. Eh! mon cher , quafnd on 
déteste les hommes, on vit dans les bois avec les 
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animaux et non comme vous, qui ne pouvez res- 
ter un instant sans société. 

C'était sur ce ton que presque toutes les con- 
versations du déjeûner avaient lieu. A peine 
étâïSMjè lévée , que M. Mibta venait tne faire ses 
plaintes : il tâchait de me faire partager soi* in- 
dignation en me montrant que M. IMvid Win- 
sultait dans la natîôh pérùvîëhne. Je le calmais 
de mon mieux et lui faisais promettre qu'il ne 
répondrait pas un mot à M. David. Cesario , 
d'un caractère orgueilleux, violent, était furieux; 
il montait la tête de son oncle, ainsi que celle de 
Fèîraandov formait des prôjéts de vengeance 
eôîitrè M. David, ët il fallait tëutë mon influence 
sur idi poiir empêcher Cet enfant de faire des 
scènes. ■ ?- ;:V? ' r; '- î ' ■j-' , ^' i ï 

^ jé' causais moins sôuvênt àvéc M. Briët ; ce- 
pendant, quand cela arrivait, il se laissait aller à 
mé dire que jamais plus il ne fëimt d'^Sdciàtioïi, 
et quë dé sfa vie il ne mettrait les pieds à bord 
d'un navire dont le capitaine oublierait, eh lie 
se faisant pas respecter, feFpréniiër^ëvôi¥ de stoW 
commandement. 

:"QfttÂd? arrivaient tréis heùrës y M. David ve* 
nait dans ma cabane me demander queis étaient 
les deux plats de conserve que je choisissais pour* 
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diner. Pendant tout le cours du voyage , il n'a 
pas manqué un jour à cette déférence, maïs le 
malin avait un te 1 sayoii^faire qu'il me faisait 
toujours choisir jes plats qui lui convenaient, 
sstns s ? inquié^cr s'ils convenaient aux autres. 
Je profitais de cettç visite pour le gronder s m §a 
conduite d*| njatin f 

■ : .--r Çhère demoiselle , pardonnez-le-moi au- 
jourd'hui, ^e vous promets que désormais je 
jnrerai beaucoup moins. Sur ma parole» je 
croyais que vous dormiez t vous sayeaç que je ne 
jure jamais devant vous. n 

.rr- Mais, mon cher David* ponrqïMMWU- 
mnlez-vou^ tant de jiirgments ? un seul vaut 
autant que; Dpillf . Et que signifie cette longue 
kyrielle d'épithètes que vous débitez? Si le 
mousse les méritait toutes, savess-vous que ce 

^ef^ iift#pe ^am^m^^M wmMtàett 

p^c 1 considération poiff nous , ^t^ntezr?yons 
^i^ jupenaent fit seule (^ithète* Pïe 
çrici^ paf:pf^d?jQt um heure * car tont ce què 
}^sjtui dite? nejtereiMl pas plu^propm^ti cela 
nous réveille , nous fait mal. . \ : r 

dire que ç'es^ i^^qpi perd^ #e * Ge 

m^rau^ se; sent soutenu paryous et par Chabrié, 
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qui fait tônt ce que voiïs Voulez; aussi vous 
toyet ccfàtthe tôiit vâ icii 

!#" Je trôtiVe, inôtiéieur, qttë tôut ici va aussi 
bien qu'il est possible à bord d*tin petit bâtiment 
iùCÔiïiftiodë côffiiiie est le nôtre. Votfs êtes dtir 
éùiïêts ttti enfant tdtrjcrtir^ Mâfàdë , d'ïiée côiià- 
titution faible et qui cependant éêtt hëuf 
sôîînëSy atéc peu d'intëïligeiïëë, il est vrai, mais 
avec imè grande somme de bdtitîe tôlontë. 

Avec votre système; d r indulgeilcë, ôiï tàfeut e 
tout bien ; priurtâiit j'àvôuc que je lie l'adopte 
pa$| satiè la ërainté, on ne peut së ûité ohèif , 
et cë ^li&ôii de irtôusse..V 

— ^Et vos épîthétësf Contre lééi ' Fértrviëiis ! 
croye*-vôus que Mîëfci r #' mdî dëtiMiàr êfre 
feîëâ satisfaits d'ëiitettdi'é traiter ainsi tiôtré 
tion? ■ ' ! ^ " ' : 

— ftfaié, madëtiioîsëlle, vous êtes Française. 

— Je* suis née eri France, mais jë suis dû 
pays de mon père. G*est le hasard qui fait qiie 
nous * ââïs&iisr ààii& ifir liëtf plutôt qtië dans un 
aitidfrë. ' HfegâWteîc flbfé^ feràtits et dites-moi à quelle 
natiotf j ? dp|)àrtifens^ 

^ Àlrf^cMftfettëf f otiè më faitëè cette Question 
poW^iië jé 1 vous f&ssê ttf? ëôtïïplîMëriÉ sur vos 
hëWf pùx et vos beàux cheveux àndstlotis/ 
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—Monsieur David , vous devez savoir actuel- 
lement, mieux quepersonne, que je suis peu sen- 
sible aux eomplimens; vous cherchez à échapper 
à mes justes remontrances , Je vous le répète 
pour la vingtième fois , M. Miota est viyçmen t 
blessé de la manière dont vous pariez des Péru- 
viens devant lui. 

: — Vous ne pouvez croire, mademoiselle, que 
mon intention ait jamais été d'insulter M. Miota, 
et vous bien moins encore. Quand vous et lui 
connaîtrez les Péruviens, vous dire* : David 
avait raison. « . Chère demoiselle, vous savez 
combien je vous honore ; j'ai entendu beaucoup 
d'éloges sur votçe famille ; votre oncle Pio est 
un hpmme très respectable^ dit-on, mais je vous 
assure qu'en masse les Péruviens sont les plus 
vils coquins qu'on puisse imaginer . 

— S'il en est ainsi , monsieur, comment êtes- 
vous resté dix ans dan* ce pays, et pourquoi y 
" retournez-vous? : ; ' 

— Çarce } qu'il y a de l'argent à gagner. 

. Mais il y a de l'ingratitude | p^leivjnal 
de gens qui vous ont fait faire votre fortune. 

— Eh! le beau mérite qu'ils ^t eu) Je leur 
ai vendu mçs marchandises au prix du cours : 
s'ils les ont achetées, c'est qu'ils en avaient be- 
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soin. Je ne vois pas du tout pour quelle raison 
je détrais leur avoir de la reconnaissance. 

W vWàmd, ïie voyant que l'intérêt pour mobile 
dès hommes, ne jtotivait gliére être accessible a 
la recôniiaissancë. II 1 me Semble cependarit que 
nous devons conserver dé la bienveillance pout 
le pays ou nous avons rencontre protëction pour 
notre persohhe, nos biens et notre travail. Si 
M. David avait été conséquent avec ses principes, 
il n'aurait pas accusé la probité des Péruviens , 
et s'il avait eu de la philanthropie , il aurait dé«- 
pldrëîëur igtiorâncer 1 

v Venait le dîner r chacuti avait fait un bout de 
Écnlette y'eX MtM^é^^MàÊy pendant cé repas , 
prenait un tout autrë^ài&ctèM 
jeûner; Gais on trfetës sëWtt M tfëïiiï quand 
nous étions ëti èbknë irô^Èëj êtf ïë i^liis^^li^ lÈro^ 
fort , la cbnvërsâtittii deMëhait amusante et plëine 
de traits. ^ - , ^oM*mrrV** * m; -v.jo 

M. Chàbrié sortait tlë sa chambre eh isë frot- 
tant les mains : — Miùtobl'IdfeiiSt mëis âiriis , 
patieiice /nôtre 'temps de misère touche à sa fin. 
MadiÉnoisc^te ? #16M^ nbàs sommes en bonne . 
route / WMmr filons huit nœuds ; vous pouvez 
veïiir Vous mettré à tàblèv sans eràihtë^uë vôtre 
soupe se renverse sûr vous : la me 
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cpmpie pipe jeune fille aux yeux bleus»*, AUo#s, 
M. Miol£, jsip de com^ l4BmM^ joprs 
ppll^ j&erops à Yailparaisoj ph i quel fcopheiïr ! 
Messieurs , faisons dope qpeiqpes projet de 
gopppandise, afin que cela nous aide à avaler 

ce bœuf salé , et les s ha#cpfs q^ waJitre Pavi4 
pops feit jpgttre çh^ue joui^ ?ur la table. Ma-^ 
demoigdle Flora ? que ^angere^vQîis le premier 

Jqpp df^;pptre ani^f 4 ^Ip^sa? 

^ flu nafé r ^ 

— Peste, vous allez joliment I^Wtf^çeilgpisser 
avec cette nourriture-là I... Et vous, M. MiQta. 

j .^ gravai Je. vou^ précis qujavec ce régime, 

•vous autres Péruviens ! . . . Et toi y Briet ? i î. f] 

5*5 Moi , je ine régalerai d$ J?on J^ufite frais 
et d'un pot de bonuc luère. ■ : tr:n ï-Wr-mb in 

. ^uiqjUjrçj|!teB^ 

" V ■ • ..." * j| t 

; ^j^^fe^^a|^fe^%§Wif'^ * une 
belle dinde, des ixjg nom au vin de Champagne, 

une fricassée de poulet aux oignons, puis quel- 
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ques plats de légumes frais, et des crèmes | des 
fruits... ■ - u: . ; ? • 

~ Eu vérité, David, otv croirait qu'on vous 
a fait jeûner ici pendant trois mois, à la mâniètfè 
dont vous projetez ûe vous wnpiffreri^ Pour tUôi * 
jei me contenterai dSine têtéidfe veau> d' une 
bonne perdrix ato choux et de quelques petites 
pommes d'api. 

Au dessert, la conversatioft s'engageait soit 
sur la politique , des voyages ou lés localités qui 
étaient l'objet des ^fieieibné spéciales dé ces 
messieurs.-. . > ' ■ 

iM. 43hafari& était républicain , M; David car- 
liste et M^Briéifc bonapartiste. * * 

Mi Davidy avée *oë ton pédatit et tranchant, 
mettait ^ M. Chabrié en fureur en ridiculisant 
son parti : il a<kessait à M. Briet les propos lès 
plus bouffons sur son empereur mort* ~ ■ ' -Ms'h,h 

je maintiens qué^mpi^utf^ 
votre vieux rcMn4es Boisi ^ 
vft paimfciesï|^ 
jéSùilB^ |fe 

Allemagne, sont coulés etfenfo^ë^pour^^ 

^ t&iety tu te trcanpes , reprénàit Mv GWa- 
brié; depuis 1816 que tu manques de ïfâtidé , : 
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tu ignores les changements qui se sont opérés 
dans les esprits. La jeunesse, maintenant, n'ac- 
cepterait plus un empereur, ni rien qui lui res- 
semblât. Elle ne considère Napoléon , malgré 
toute sa gloire, que comme un tyran qui op^ 
prima la république telle que l'avait établie la 
constitution de l'an m. Le peuple de 1830 veut 

la liberté.... 

— Ah ! est-il étonnant, ce Chabrié , avec sa 
liberté, disait M. David; il en a plein la bouche 
quand il prononce le mot chéri liberté. Chabrié, 
voulez-vous votre bonnet phrygien ? il ferait un 
bien joli effet par des^r^ 
noire et avec votre grosse yestd M trieét. 

Çhabriê. -tr !tto David>, ce ne sont pas 
les plate* plaisanteries répètent d^ 
rante ans les vieilles I douairières du faubourg 
Saint-Germain ^ qui e^^ 
marcher. Lorsque Fopinidà se formait dans les 
salons de Versailles , je wnedr llmpori^ce 
que devaient avoir alors les quolibets qu'adop- 
taient les grands seigneurs et les prostituées de 
la cour. Mais ce boa ^emps 
des anciens courtisans rient entrs «ux^s bons 
mots de leurs pères , sans que personne autre y 
fasse attention. . -mr-- 
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David. — Je conçois qu'en effet les Raison- 
nements des banquiers et des épiciers sur la po- 
litique sont beaucoup plus amusants.... Lès 
phrases de vos journalistes, de vos orateurs de 
tribune sont d'un niais à faire pouffer de rire. 
Pari-Louis Courier avait raison : c'est vérita- 
blement un gouvernement récréatif* 

Briet. — Ah! du temps de l'empereur, tous 
ces bavards, n'existaient pas. 

Charrié. — Je ne suis pas plus que vous par- 
tisan du gouvernement qui nous régit. Il n'y 
aura de bonheur pour nous que lorsque non s 

serons en république* ^ ^ 

Briet . — Nous ne serons heureux que lors- 
que nous aurons pour maître un empereur qui 
sache se faire obéir comme le grand Nàpëléon. 

D A vid. — Briet, si tous parliez toujours aussi 
juste -, je serais plus souvent de votre avis 

Charrié. — Mais quel est donc votre système 
de gouvernement ? 

M. David, qui aime assez à voir venir son 
antagoniste y répondait par îa même question ! : 

4^ Quel est le vôtre, Chabrié? 

M. Chabrié entrait alors dans un grand détail 
sur l'organisation de sa république j mais , 
cômme je ne suis pas publiciste , j'avoue que je 
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prêtais peu d'attention à «cette partie de sa con- 
versation. Son système consistait , autant que je 
pus le saisir, à faire nommer à tous ies empiois 
par le peuple, et à rendre tous les individus ha- 
biles à les remplir. Jl terminait en disant : 
Je m'attends, monsieur David, que vous allez 
dire que mon organisation républicaine est cal- 
quée sur celle des États-Unis ;< mais les ré- 
sultats qu'elle a eus dans ce pays ne deypaiçnti- 
ils pas nous engager , à l'adopter r ppyfe notre 
patrie? .. . -^■m^nm^ iih -i-m^ 

Pàvid.— r Comment est-il possible, mon cher 
Chabrié, que vous donniez 
Ne voyez-vous pa$ qpe les di^ millions d^ po- 

terraia plus étendu que les trente millions de 
la population ^BM?aisey que , conséquemment , 
en Iranc^ k pi^*^ 
l'h^ivi*^ 

biter, ma foi, que vos États^l^ 

est inçolçnfse révoltai^ pe|*i «n 

quelquç^ 

populace sans fre^J^ 

divi^W qï^Md^ 

voit incendier les églises çatfo^^ 

de la liberté des cultes , as^^ 
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couleur au nom de légalité devant la loi, et 
{ tenir trois millions de nègres l'esclavage 
par respect pour la liberté individuelle. En vé- 
rité , mon çher Chabrié, vous devriez mieux 
choisir vos modèles. J'habiterais la Turque 
plutôt que yos pay~ i^cté, 

Chabrih» <çrr Oh! j s préférez les 

pays où le peuple est souple > où l'homme qui 
possède est tout et le prolétaire fi^^ parce que 
vous appartenez à la première de ces deux classes 
et que vous aimez qu'on vous ; fasse 4$s emvm 
bettes; mais la question est de savoir si le plus 

gra»4 wpuibre 4m $çoi^ 

je ne comprendrai jamais , qtt'ij y ait justice à 

sacrifie^ h fefep^tr« 4e vingt-huit miUiorts 4e 
prpl4j^ 

à quatre millions de propriétaires, é rr i r> r- m &f. 

Chabrié, 3ç suis étonné de votre question 

I# justice , telle que p l'entends, est cette règle 

nue Dieu a mi^edaus tm^^^siM4m^é$m 

vage, pas plus que Thomme civilisé ? ne peut 

méconnaître, j^n ^m ë , I umÂiâà -^ -,t s #r - 

^Mo^y^M^-J^^ f <» mMd partout p|tr 
justç ou injuste, ce qui est c^rw ^ 

traire à la loi du pays ou à la volonté de celui 
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qui fait la loi. Le meilleur gfeiiVèriieiiïènt est , 
pour irioi, délùi qui m offre lè plus d'avan- 
tages. ^^^■■'■-^ y iKt< ^'^ V ^ '^-[ 
Ghâbrie. C'est la réponse d'ùn athée et 

dm ; égoïste. : : '* r>: \ w m ; ; ^ : -" m ; t. ^ mï ~ 

David. — C'est âisSi parce qûe iôus IBnMé^ 
en France , plusT épiétéS <|uë daïïS iB& WÊve 
pays , et que î ne crc^ÉW pè ; âttÉ^^ë^ ^Pl 
gieux, la:*elijgk»l ës* ^pftjftir jyu#il^iMM''ïl^â|^ 
que vos plàiis Êë goïi^nëïnént ^ , 
très avant \ùùé, n ? btit pu ëi^në'^ll^i^é^ jâiîàfë 
réùssirl ■ 1 ; ' - ■ : ^-^^"f 1 ou^"? .^i^u , 

qu 7 a*MtfOi^$s£^ 
être heû^ 

subies et wm ieè : ttùi^sS^'ôti 'Mr It-MÉfe^ liât 
gloire est < néce&MÎï^ 1 

l^gs^^rneii^^ s%c- 

de ce que j^TOii^* ^ ' - ; 1 ts *H "« ^ > 

Briet. ^Mài^^ 
vettjéiu^ 
comimadâiïts àbw 

Le pays est feieu cultivé f il y a des canaux dsi hs ■■ ■ 
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toutes ^directions , et les Chinois font > en in- 
dustrie, des choses que nous aurions bien de la 
peine à imiter. , û î; • 

vp^^^^^#àttl M sommes pas G hi- 
11013 r et nous ne supporterions pas S^^ ^m- 

^g^^^^mm^mm* m^^0m^^f^. que 

^ -.p^^u^f8KI^#:^vffiî4a > en défi- 
quel gouvernement désireriez-tvous pour 
la Fr nce? ,,v * ^..i > 

gt^s dam le sens que vous Vm^ëtàém^ mais bien 

^ ^pSÊSèsiinsI^^ 

. . d§ fovoriser 1^$^ >ï \\t^ ^'^mÎj^ 

| Çhàbihé, Si vous n'étiez athée» ^i<J* vous 
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verriez le doigt de Dieu dans ce grand événe- 
ment- ' :1 

David. — Dieu est pour les gros bataillons. 
Dieu abandonne leg faibles lis irobeëfllé^ 

GBkMtéé Vbns tffiyçm dê^# ^uè tdiit^ 
ttm aÉéiëftttes institutions étaient bftftnes, tftioi- 
qù elles Soient toinbëës J i^^^^l^èW^i 
que **<^rie^&^ 

existe? " "-iv- 

Dâ^. ^ Si fïapoicSort ^ktëtélégiti^fe, îleût 

-i^luifepi^M^aa* ^fi 

^àit p^été 1M i^éêii^ÉÉf If ^pfeSï 
iniéirfcw^ 

dtt^téti^^ <te -fa* f&ifte >~ il 

eèt r établi en les anciennes in^itiiri^ 

dont tef i^jiÉfctf-^ 

se mppÈaSmmt^ pour fond* 1M8 ^W<^|8Éfe 
Loufe 

sait trop tôt > a voMtPte^Sé^ 

être Hte»é*t te iolrt dë Wx 'ryS0ÊÊÊÈàb' 
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frère, a exhumé la souveraineté du peuple pour 
la mettre eu présence de celle qu'il venait de 
recouvrer. 

CflABRii. — Mais, au fiait, quel gouverne- 
ment VQiidriez-vous actuellement ? 

David. — Je viens de vous le dire : je dé- 
sirerais qu'on revînt, avec les améliorions 
éprptfvéës par l'expérience , à l'ancienne forme 
de gouvernement. Je désirerais que des inten- 
dants administrassent les jpjppviaçes , . sous le 
contrôle des assemblées provinciales , qui se*- 
raient nommées par les grands propriétaires et 
les corporations; que le ^ye^pj^nt fut dé- 
centralisé, et que chaque province restât maî- 
tresse, pur l'organe de soaassemblée > de régler 
ses |nx>pîre^ 

places dans l'armée et dams l'administratif fus- 
sent accordées à la propriété. Je voudrais enfin 
qti'oneÉ fiait stvèç lié ^i^ëi^meiit bavard , et 
qu'on rei^byât ^ chers députés, 

ainsi rçùè cette ^tequm^ de: Chambre des 

pâlis* 

Chasrië. — Vous ne voudriez pas de la li- 
berté d^ la presse? ; \'- y ' 

■■-î^wif ,.^-Si : >- triais pour les càrtès dfe visité 



144 



Charrié. — Et qui voudriez-vous pour roi? 
le duc de Bordeaux ou Louis-Philippe? 

David. — Je crois que le principe de la légi- 
timité, consacré dans la personne de Hetti*i V, 
serait une garantie de tranquillité présente et 
future* 

Briët. — Oui, une garantie de tranquillité 
comme le fut Louis XfVtïï, s'enfuyant à Gând 
à l'approche du grand Napoléon, qui, avechuit 
dents îionflines sêuiement , avait entrepris de 
l'expulser ! une garantie de tranquillité comme 
l'a été Charles X, que cinquante mille hommes 
ïf ont pu mâintenfr sur le trône en présënce du 
peuple ihsurgé, et qui , maintenant, chasse 
dans les forêts d'Allemagne avec le héros du 
Tirocadero et le Henri V de M. David. 

David. — Hàbîtarunt dii quoqiie sylvas. 

Charrie. — La çaqije s^tpi^oura|e hareng : 
ce diable de David est toujours pédagogue ; il ne 
peut oublier qu'il a été maître de langues , et 
ne saurait perdre l'habitude de cracher du latin 
à tout propos. 

Briet. — * Si c'est quelque chose de bon, vous 
devriez le traduire pour nous autres , pauvres 
hères, qui n'avons pas eu les moyens d'aller au 
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collège Bonaparte. N'est-ce pas à ce collège que 
vous avez appris votre brin de latin? 

Chabrié. — Et gratis y encore ! Pourquoi 
donc , David , votre père ne s'est - il pas fait 
donner un titre de baron sous l'usurpateur ? 

David. — Parce qu'il n'en avait pas be- 
soin 5 . ' *■ - ' ' 

Ghabrié. — Cependant il avait bien besoin , 
pour rouler carrosse, de la place que l'empereur 
lui donna. Je suis étonné qu'il n'ait pas profité 
de l'occasion pour foire ajouter quelque chose 
à son nom, afin qu'au moins, à la poste, on pût 
le distinguer de perruquier du coin. 

Briêt. ^ Mâis M. David ne s'appelait-il pas 
M. de la Cabusière, et ses frères, de Tkiais ? 

Ghabrié. — Mon Dieu ! oui , Briët ; et si 
^innocente fentai^ t'en prend , il ne t'en coû- 
tera pas cher pour la satisfaire : tu n'auras qu'à 
employer le même procédé. Tu achèteras , en 
Brétagife, seulement un demi^arpent de bois : 
tu le baptiseras d'un nom sonore et tu l'uniras, 
par là -noble particule de, au nom honorable 
que ton père t'a laissé. 

Briet. — Que gagnerai-je à cela? 

Chabrié. — Cé que tu gagneras ! Mais est?il 
sii^ë y % : Biik Hta? gagneras ce qu'y gagne 
i. 10 
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David; tu seras unimbécille de plus dont nous 
nous moquerons. 

David. — Chabrié, si j'ai tort de parler latin 
à ceux qui partent tout au phis français^ je dgute 
que vous agissiez plus sageme fet m v4fmM®t% 
mes raisons par de grosses sottises. 

Chabrie. - — Et quel est le saint qui aurait la 
patience de répondre autrement à la vanité et 
à l'absurdité que vous nous étalez? Il faut être 
bête comme un roi légitime détjronë pour Tenir 
nous vanter le vieux cafard et la mère déver- 
gondée de votre Hemi V. H fmt ^rayar- 
gant pour venir signer, dn ridicule nom : d$ la 
Cabusièrei une lettre xians laquelle il n'est 
question que de gros de Naple^, de stoffs ou 
de blondes* Ils doivent! bien rire , vos mar- 
chands, quand ils #eç©iven| d^i pW#|§s r^pîr 
très ! Maintenant que notre société f i^ uii 
caractère public, je vous dëclftr^ ÏN|4> f \ qjie 
je ne veux ^pas que vous ligniez l^tp^de 
commerce de^^ 
Je ne veux pas que te ridiwl^ 
moi. ,":Hdti 

D AVID# ^ Ghabr^ ^^ 
tal> qu'on ne peut parler de rfen avec vou^fi r i 

Chabrie * ^M^<w%e i^tre^^ mm 
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mes amis, parce que je voudrais les voir se cor- 
riger de leurs défauts ; mais vous avez trop d'a- 
mour*-propre pour convenir des vôtres, et voils 
appelez la franchisé de la brutalité. Ensuite , si 
je vous les signale , vos absurdes défauts, c'est 
que d'autres Jjeuvéût s'en apercevoir également 
et que je ne veux pas être ridiculisé dans la per- 
sonne de mon associé. Il est encore temps de 
vous en défaire} ils n'ont pas pris racine en vous, 
car, àtt fond. Vous êtes moins sot que vo§ 
grandes et puissantes cousines du faubourg 
Saint-Germain auraient voulu vous voir. 

La moitié du monde rit de l'autre moitié i- cet 
adage est vrai j mais, comme chacun de nous a 
ses travers , personne ne peut avoir le droit de 
s'offenser de èeux d ? autrui^ et là franchisé, pour 
produire^ bons eflfets, ne doit avoir ni aigreur* 
nk^iofence. M* David devait nécessairement se 
sentir blessé d'une franchise qui s'exprimait 
avec cette virulence. M> Chabrié avait plus l'air 
de vduïdir ïfc braver que de chercher à vie eor- 
riger de Sa vanité en lui en montrant le ridi- 
cule. 

QtiàÉtaa résultât des discussions, le pauvre 
David, malgré son itfi|iërttii?bâbb àplomb, ayant 
à lutter contre ces deux marins, était toujours 
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battu. Chabrié, par ses fougueuses sorties, Briet, 
par Pâcre vérité de ses observations, terrassaient 
M. de la Cabusière, et triomphaient de ses 
mots à effet, de son latin et de tout l'appareil de 
ses phrases pédantes ou sophistiques r Quand il 
se voyait dans une position désespérée , il chan- 
geait, avec ùnè admirable dextérité, le cours 
des idées de ses deux interlocuteurs: Il amenait 
Briet sur ses voyages et Chabrié sur Lorient. 
Briet était le seul qui pût parler de la Chine j il 
avait séjourné quelque temps dans cet immense 
empire, et comme personne autre à bord n'y 
était allé , il n'avait pas de contradicteurs ; on 
l'écoutait, et l'irritation se calmait; La conversa- 
tion sûr Lorient était plus orageuse. M. Chabrié 
avait le défaut d'être xtn homme de localité. Sa 
vie de voyages n'avait en rien diminué son 
amour exclusif pour sa ville natale ; à sesi yeux, 
rien n'était bon et bien qu'à Lorient ; il citait 
son Lorient à tout propos. J 

~ Vous allez nous prouver y disait 3VL David, 
que lorient vaut mieux que Paris, n'est-ce pas? 

— Oui, je vous le prouverai! D'abord on y 
mange mieux / ensuite les femmes y sont plus 
jolies^ elles dansent avec plus de grâce ; enfin 
ce n'est qu'à Lorient que je chante réellement 
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bien, parce que là, seulement, on sait m'accom- , 
pagner avec méthode. 

r— Pauvre bon-homme, êtes- vous farce avec 
votre Lorient ! 

— Et votre Paris ! il est propre! un coquin 
de pays où l'on ne met pas de sel dans le pain , 
ni d'épices dans les sauces ; ou tous les hommes 
se traitent d'amis à la première visite , et où les 
femmes ne connaissent d'autre amour que celui 
des modes et des spectacles ! 

—-• Pour cela , je vous l'accorde ; mais , à 
part le sel et les épices dont votre cuisine de Lo- 
rient est empoisonnée, quelles sont donc les 
grandes différences dans les mœurs? Je ne pense 
pas qu on y trouve plus de femmes aimantes et 
d'amis sincères qu'à Paris ! 1 

— David , si vous connaissiez la société de 
Lorient , vous ne parleriez pas ainsi; 

— Eh ,. mon ami, j'y suis resté vingt jours , 
et ce temps m'a suffi pour connaître la manière 
d'être ; de votre ville. Vos femmes m'ont paru 
moins légères que les Parisiennes; en revanche, 
elles sont froides^ égoïstes , maniérées à l'excès 
et sains grâce , quoique vous vouliez en voir 
dans leur danse. Quant aux hommes , ils m'ont 
paru très , brusques , ce qu^on appelle mauvais 
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coucheurs, et pas plus francs que les Pari- 
siens* 

Ces discussions sur Lorient et Paris étaient 
interminables entre M, Chabrié et son ami, 
M* Briet y restait indifférent; il n'aimait pas le 
séjour des petites villes et son projet était de se 
retirer à la campagne. Quant à moi, je me mêlais 
rarement aux conversations générales : ma posi- 
tion m'obligeait à une réserve de tous les ins-* 
tants et je ne me doutais guère , en partant , de 
la tâche pénible que je m'imposais en prenant le 
titre de demoiselle. En effet, il me fallait oublier 
tout mon passé, mes huit ans de mariage , l'exis- 
tence de mes enfants , enfin le rôle de dame qui 
est tout à fait différent de celui de demoiselle, 
Ayant une extrême franchise, beaucoup de 
naïveté ; souvent entraînée, par la chaleur de 
l'imagination, dans une conversation animée; 
parlant alors avec une telle vitesse , que je laisse 
échapper ma pensée à mesure qu'elle naît et n'en 
vois le sens complet qu'après l'avoir exprimée, 
je redoutais* cette vivacité de mon organisation 
et n'osais parier. Je craignais qu'oubliant ma 
position je ne parlasse , par mégarde, de ma 
fiUe ; qu'amenée par les écarts imprévus de con- 
versations dans lesquelles tous les sujets étaient 
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agités, je vinsse à ne plus contenir mon indigna- 
tion contre les lois qui , en France , régissent le 
mariage. J appréhendais enfin de me trahir ; 
cette crainte me mettait dans des transes per- 
pétuelles, me faisait comprimer l'élan de ma 
pensée f me tenait silencieuse, et je ne répondais 
que brièvement aux interpellations. 

Mon tempérament sanguin augmentait l'em- 
barras de ma situation, et j'ai Souvent regretté 
que notre volonté ne pût s'exercer sur l'ouïe 
comme sur la voix. A la moindre parole, à l'in- 
flexion qui lui était donnée, à un regard même, 
je rougissais a un tel point, que j'attirais l'atten- 
tion de tous ces messieurs. J'étais au supplice, 
je craignais que ma pensée intime ne se fût dé- 
voilée ou ne fût mal interprétée. M. Chabrié, 
seul , comprenait parfois ces rougeura subites : 
il faisait tout ce qu'il pouvait pour me les éviter; 
mais la malice et les taquineries de M, David , la 
famcMàê sàra frein de M. Briet, les questions 
un peu indiscrètes de Mv Miota, tout cela me 
torturait de la manière la plus pénible. 

Je viens cPexposer la vie que nous passions sm 
le Mexicain; cette vie de bord , ordinairement 
d'Une éi fatigante monotonie , était variée par la 
divelrsîté de nos caractères, de iios positions so- 
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ciales, et par nos efforts pour en supporter l'en- 
nui. Nous célébrions le dimanche en mangeant, 
à dîner, de la pâtisserie, des conserves de fruits ; 
en buvant du Champagne ou du Bordeaux. A 
l'issue de ce dîner, M. Chabrié chantait sqitdes 
morceaux d'opéra ou des romances. Ces mes- 
sieurs étaient remplis d'attention , et me faisaient 
de fréquentes lectures. Quand M. Miota se por- 
tait bien, il venait lire dans ma cabane les au- 
teurs de l'école à laquelle il appartenait, Voir 
taire, Byron : M. David me lisait le Voyage du 
Jeune Anacharsis y Chateaubriand ou les fables 
de La Fontaine : M. Chabrié et moi nous lisions 
Lamartine, Victor Hugo , Wal ter Sçott et sur- 
tout bernardin de Saint-Pierre, 

En partant de Pordeau^ pn £yait dit : dans, 
quatre-vingts ou quatre-vingt-^ix jours nous. 

Valparaiso, et cependant M. Briet écri- 
vait sur le journal du bord : « Le cent vingtième 
jour, m mauvaise route • y alors le décourage- 
ment commença à se mettre parmi nous.; on 
craignit de manquer d'eau ; tout le monde fut 
mis à la ration : un petit cadenas ferma le ton- 
neau en consommation , afin qu'on ne pût y 
puiser qu'en présence de l'officier de quart, Cela 
fit naître de continuelles disputes : les matelots 
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volaient de l'eau quand ils le pouvaient; le cui- 
sinier buvait celle qu'on lui donnait pour la 
cuisine, et nous servait la soupe tellement 
épaisse, qu'on ne pouvait la manger. Don José 
perdait sa philosophie à mesure que les petits 
cigaritos diminuaient. M. Miota n'avait plus rien 
à lire ; son impatience et son ennui étaient au 
comble. Chacun , en un mot, souffrait de la 
douleur qui lui était la plus sensible. Le vrai 
matelot, Leborgne, ne cessait de répéter que, 
tant qu'il resterait un cochon à bord, on aurait 
des vents contraires. 

MM. Chabrié et Briet étaient, comme ma- 
rins, horriblement fatigués de la longueur du 
voyage; mais la peine morale qu'ils en éprou-^ 
vaient surpassait de beaucoup toute fatigue. JLes 
trois associés ne pouvaient raisonnablement es- 
pérer que les deux navires destinés pour le même 
port, en compagnie desquels nous avions quitté 
la rivière de Bordeaux , eussent été contrariés 
dans leur voyage, comme nous l'avions été. Ils 
concevaient lies pliis vives inquiétudes pour la 
vente de leurs marchandises , par la certitude de 
n'arriver à Valparaiso qu'après que les deux 
concurrents auraient gorgé les magasins du pays 
de marchandises semblables a celles dont le 

1 ' s 
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Mexicain était chargé. Hommes d'honneur et 
prévoyant le mauvais succès de leur voyage/ là 
crainte de ne pouvoir remplir lés engagements 
qu'ils avaient contractés les torturait. Leur 
anxiété dura jusqu'à notre arrivée : des négociants 
peuvent seuls se faire une juste idée du tourment 
qu'ils éprouvèrent. M. David jurait contre le 
vent et se désespérait : M* Briëtitte disait à^ec 
tristesse : « Je ne conçois pas comment j'ai pu 
m'exposer encore aux chances hasardeuses de la 
mer, moi qui ai si peu d'ambition; mais, de retour 
en France, je ne retrouvai plus un seul âmi, j# 
n'avais auprès de moi pefsonue qui me fit cette 
question : « Pourquoi repartez-vous ? » et par 
défaut de plan arrêté, par désœuvrement, par 
habitude , comme cela arrive âtfjt marins , je 
m'embarquai. » M. Ghabrié, seul des trois as- 
sociés , supportait avec courage le malheur dont 
il était menacé. Il mettait les choses au pis, 
payait les fabricants avec tout ce qu'il possédait, 
et, s'il n'avait pas assez y comptait, pour ache^ 
ver de se libérer, sur son activité^ qui était info-* 
tigable, sur sa profession de marinreissi connais- 
sance des affaires comûi^eiale^ ^ 

Je me désespérais à la pensée que tnêii *aiïii , 
si malheureux jusqu'alors dans ses entreprise* 



155 



et ses affections, pouvait encore être ruiné par 
les résultats de ce voyage* À chaque moment je 
demandais de quel côté soufflait le vent, et la 
réponse du matelot, l'expression de M. Briet ou 
celle de M. David me pénétraient de la plus vive 
douleur. 

Je pus me convaincre, dans cette circonstance, 
jusqu'à quel degré M. Chabrié portait la délica- 
tesse de ses sentiments. J'ai dit comment j'avais 
accepté son amour, autant pour rie pas le déses- 
pérer que pour m assurer sa puissante protec- 
tion. Depuis ce moment il faisait sans cesse des 
projets brillants d ? espérance, persuadé qu'il était 
de trouver le bonheur <ïans notre union. J'écou- 
tais d'abord ces plans de félicité sans songer à 
entrer dans leur réalisation} puis, graduelle- 
ment, son amour me pénétra d'une telle admi- 
ration, que je me fis à l'idée de l'épouser/ en 
restant avec lui en Californie. J'entends des gens 
confortablement établis dans leur ménage /» où 
ils vivent heureux et honorés, se récrier sur les 
conséquences de la bigamie, et appeler te mépris 
et^St^liS^tfe----*!!^ 't^iMli^dii - qiii^efi rend eoupa- 
ble. Mais qui fait lé crime, si ce n'est l'absurde 
loi qui établit Findissolubilité du màfiaîge ? 
Sommes-nous donc tous semblables dans nos 
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affections, nos penchants, lorsque nos per- 
sonnes sont si diverses , pour que les promesses 
du cœur, volontaires ou forcées, soient assimi- 
lées anx contrats qui ont la propriété pour ob- 
jet? Dieu, qui a mis dans le sein de ses créatures 
des sympathies et des antipathies, en a-t-il con- 
damné aucune à l'esclavage ou à la stérilité? 
L'esclave fugitif est4l criminel à ses yeux ? le de- 
vient-il lorsqu'il suit les impressions de son 
cçeuty la loi de la création?* 

L'affection que je ressentais pour M« Chahrié 
n'était pas de l'amour passionné comme j'en 
avais éprouvé avant de le connaître $ mais c'était 
un sentiment d'admiration et de reconnaissance» 
Une fois sa femme, je l'aurais aimé davantage, 
et je sentais que si, avec lui, je ne rencontrais 
pas ce suprême bonheur dont* plus jeune* j'a- 
vais rêvé la chimère » je trouverais au moins ce 
repos, ce calme auxquels j'aspiraijs , ççtte affec- 
tion vraie et sûre qu'on apprécie si haut après les 
déchirantes déceptions d'une vie orageuse. Nous 
mettions M. David dans nos projets : il aimait 
M* Chabrié* et celuirci s'était tellement habitué 
au caractère original et amusant de son a jni, , 
qui! lui était devenu nécessaires 

M, David irç'aimait beaucoup, et v spU qpjl s$ 
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doutât des intentions secrètes de M. Chabrié, 
soit qu'il cherchât à les pressentir, il lui répétait 
souvent : — C'est une bien bonne personne que 
mademoiselle Flora ! si noua pouvions la décider 
à résider au centre Amérique, nous serions bien 
heureux. Je ne sais d'où lui viennent ses pré- 
ventions contre le mariage, mais eUe vorçs aime 
beaucoup, et je pense qua la fin elle se déci- 
dera peut-être à vous épouser. Quant à moi , 
qui ai juré haine au mariage, je resterais avec 
vous , et vous aiderais à bercer les marmots, 
que j'aime à la folie jusqu'à l'are de sept ou 
huit ans. 

Dé mon côté > je m'habituais aufcsi à M. Da- 
vid : il était complaisant pour moi, avait de l'ins- 
truction, et sa société, dans mon intérieur ne 
m'aurait pas déplu. Il ne tenait pas du tout à 
revenir en Europe , il aimait, au contraire, de 
préférence le climat de l'Amérique, et s'il avait 
pu y vivre avec des personnes de son goût, il s'y 
serait fixé avec joie. Telles étaient les dispositions 
dans lesquelles je me trouvai à la fin du voyage. 

Un soir, je crois que c'était le cent vingt-hui- 
tième jour, M. Chabrié me dit : — Ma chère 
Flora, consolez-moi v car je souffre beaucoup de 
voir David se désespérer comme il le fait ; Briet 
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est malade , et je me reproche de l'avoir engagé 
dans cette spéculation. 

— Que faire , mon pauvre ami ? il n'est pas en 
notre po >ir de changer le vent. Le Charles- 
Adolphe et le Flétès sont probablement arrivés 
depuis longtemps à Valparaiso. C'est un voyage 
perdu j mais , mon ami , je vous reste. 

— Oh ! excellente amie , je ne déplore ce 
voyage que pour David et Briet! Il est dans ma 
vie 1ère de félicité j c'est dans ce voyage que le 
bonheur a commencé à poindre pour moi. 

— Cher ami , jusqu'ici , dans nos projets d'u* 
nion , ni l'un ni l'autre n'avons songé aux avan- 
tages de fortune que nous y pourrions trouver. 
Permettez-moi , pour la première fois , de vous 
en dire deux mots. Vous savez que je me rends 
dans ma famille , avec l'espoir de recueillir, si- 
non en totalité, du moins en partie, l'héritage de 
mon père. Si j'obtenais le tout , j'auîais un mil- 
lion; mais comme mon titre d'enfant légitime 
pourra m être contesté, je ne compte pas sur le 
million ; espéyons seulement que , comme en- 
fant naturel, je recevrai le cinquième de cette 
somme, et, de plus , lé présent que pourra me 
foire ma grand'mère j eh bien! mon cher ami, 
tout ce que je possède est à vous. Avec cette 
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somme , vous pourrez payer vos factures et four- 
nir encore à David les moyens de recommencer 
sur nouveaux frais. 

.1 — Je vous reconnais bien à cette générosité; 
mais , chère Flora , je vais vous faire connaître 
le fond de mon cœur : cette fortune que vous 
espérez, dont vous êtes si digne de jouir, moi je 
la redoute : je frémis à l'idée qu'elle peut vous 
échoir. 

— Eh ! pourquoi donc ? bon ami ! 

— Chérie! je vous le répète, vous ne connais- 
sez pas la turpitude des hommes , leur noire mé- 
chanceté et les absurdes préjugés qui gouver- 
nent le monde. 

— Mais , Chabrié, je ne comprends pas... 
-^Écoutez, Flora, vous êtes maintenant sans 
fortune | si je vous épouse, on dira bien dans le 
monde que j'ai fait une sottise , un coup de tête i; 
mais ceux dont l'ame est noble et généreuse, 
m'approuvait > diront : il a bien fait d'épouser 
la femme qi*il aime ; si , au contraire , je me ma- 
rie avec vous lorsque vous serez devenue riche , 
oh ! alors tous répandront à Verni que l'intérêt 
seul m'a? guidé , que je n'ai pas balancé a passer 
paivdessiis l'honni 

le monde comprend aussi les absurdes préjugés 
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dont il est imbu, Flora, cette pensée me fait mal ; 
plus nous approchons de Valparaiso, plus je 
sens qu elle brûle mon cerveau. 

— Ah! Chabrié, cela est horrible! comme 
vous , je recule épouvantée devant les suites que 
pourrait avoir notre union ; dans mon ignorance 
je n'y avais pas songé. 

Jè cachai ma tête dans mes mains , effrayée 
des conséquences de mon mensonge ! . . . 

— Mon amie, reprit M. Chabrié, ne vous 
laissez pas aller ainsi au chagrin. Sans doute 
notre position est fâcheuse f car, pec mon ca- 
ractère, je sens qu'une fois vôtre mari, le pre- 
mier faquin (et il n'en manque pas en Améri- 
que) qui se permettrait sur vous un mot ou un 
sourire équivoque aurait ma vie ou moi la 
sienne. Mais, chère amie, ne pensons point à 
des malheurs de ce genre avant qu'ils ne nous 
frappent. D'ailleurs, peut-être n-aurez-vous pas 
une piastre de toute cette grande fortune. Mon 
Dieu , je le souhaite de tout mon cœur ! 

J'étais restée anéantie. Paria dans mon pays t 
j'avais crii qu'en mettant entre la France et moi 
rimmensité des mers je pourrais recouvrer une 
ombre de liberté. Impossible! dans le Nouveau- 
Monde , j'étais encore Paria comme dans l'autre. 



> 



161 



Dès ce moment je renonçai au projet de tranquil- 
lité et de douces joies que l'amour de M. Chabrié 
m'avait fait concevoir. Si l'effroi que mon iso- 
lement me causait, si le besoin de protection 
m'avaient fait accepter cet amour, je ne pouvais 
plus, arrivée à terre, compromettre- la fortune, 
îe bonheur, et même la vie de l'homme d'hon- 
neur auquel je devais la plus sincère reconnais- 
sance pour les cinq mois de dévouement qu'il 
m'avait témoigné. 

Enfin le cent trente-troisième jour de notre 
navigation, nous découvrîmes M Pierre-Blan- 
che, et, six heures après, nous jetâmes l'ancre 
dans la rade de Valparaiso. 




ï 



IV. 
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i ....... ■ 

Le nombre considérable de bâtiments motul- 
lés dans la baie de Valparaiso présente immé- 
diatement l'idée de la grande importance du 
commerce de ce port. Le jour de notre arrivée, 
il y entra douze navires étrangers ; cette circons- 
tance n'était pas de nature à ranimer les espé- 
rances commerciales de ces messieurs. Gomme 
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ils sont très connus dans ces parages, à peine 
eûmes-nous jelé l'ancre, qu'ils furent salués par 
beaucoup de monde. 

Aussitôt qu'on sut Feutrée en rade du Mexi~ 
cain^ les Français se portèrent sur * le quai 
pour y attendre notre débarquement. Les deux 
navires partis eia même temps que nous de Bor- 
deaux , arrivés à Val paraiso depuis plus d'un 
mois, avaient repris la mer pour faire leur 
tournée sur la cote. Les deux capitaines, dans 
leur bavardage en ville , avaient cru devoir an- 
noncer ma prochaine arrivée, et ne voulant pas 
dire les véritables raisons qui s'étaient opposées 
à ce que je partisse avec eux , ils avancèrent im- 
pudemment que j'avais donné la préférence à 
M. Ghabrié, à cause des jolis garçons qui se 
trouvaient à son bord , et que l'attrait de cette 
aimable société m'avait fait passer par dessus les 
inconvénients d'un petit navire tel que le Mexi- 
cain. Les. aimables Français de Valparaiso s'at- 
tendaient donc à voir débarquer une très jolie 
demoiselle, car les deux méchants capitaines, 
pour -compléter leur v^ dé- 
peinte avec de malveillantes insinuations. Ils 
s'attendaient aussi que les beaux jeunçs gens 
du Mexicain se battraient en duel dès le len- 
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demain, ce qui les aurait beaucoup amusés. 

Ils étaient tous réunis sur le mole quand nous 
mîmes pied à terre. Je fus Surprise de l'aspect 
du quai. Je me crus dans utie ville française : 
tous les hommes que je rencontrais parlaient 
français; ils étaient mis à là dernière mode. Je 
remarquai que j'étais le point de mire de tout 
ce monde, sans qu'alors je pusse comprendre 
pourquoi. M. David me conduisit chez madame 
Aubrit, Française tenant une maison garnie à 
Valparaiso. Il ne j ugea pas convenable d'y laisser 
M. Miota, et le mena dans un autre hôtel tenu 
également par une Française. La maison de ma - 
dame Aubrit est sur le bord de la mer; ma croisée 
donnait sîjr la plage , la chambre était très bien 
meublée, mi-partie à la française et à l'anglaise. 

Descendant à terre après cent trente-trois 
jours de navigation , je ne savais plus marcher : 
j'allais dândinatit au roulis ; tout tournait autour 
de moi , et mes pieds étaient si sensibles, que je 
sentais à îâ plante d'assez vives douleurs lorsque 
j étais debout. 

Le soir, M. Miota vint me voir : je le priai de 
chercher à apprendre par la ville des nouvelles 
d'Aréquipa, de mon oncle Pio, et surtout desa- 
voir si ma grand'mère vivait toujours. 



165 

La nuit, je ne pus dormir. Un pressentiment 
confus, une voix mystérieuse me disait qu'un 
nouveau malheur allait peser sur ma tête. À 
toutes les grandes crises de ma vie j'ai eu de sem- 
blables pressentiments. Je crois que, lorsque 
nous sommes réservés à de grandes peines, la 
Providence nous y prépare par de secrets aver- 
tissements auxquels nous serions plus attentifs 
si nous n'étions constamment séduits par notre 
vaine raison , qui nous trompe sans cesse et nous 
entraîne toujours. Après avoir fait mille suppo- 
sitions, je mis tout au pis; je me représentai 
raa bonne-maman morte , mon oncle me repous- 
sant , et moi , seule , à quatre mille lieues de mon 
pays , sans appui , sans fortune, sans nulle es- 
pérance* Cette situation avait quelque chose de 
tellement effroyable , que son horreur même re- 
leva mon courage , me donna la conscience de 
moi-même, et j'attendis l'événement ayeç rési- 

■ Le lendemain, M. Miota revint me voir vers 
jiïidi. Aussitôt qu'il parut, je lusjur s*ïs traits 
q^'il avait une sinistre npuvelle à me donner. 
Ma gçand'mère est morte!. 
prendre des ménagements pour me l'annoncer; 
mais le coup était porté : elle était morte le jour 
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même de mon départ de Bordeaux. Oh ! j avoue 
qu'un moment je sentis mes forces chanceler. 
Cette mort m'enlevait mon seul refuge, ma seule 
protection, ma dernière espérance. M. Miota se 
retira, sentant bien que, dans de pareils mo- 
ments, on a besoin de solitude ; cependant il me dit 
en me quittant : — Je vais aller dire à M. Cha- 
brié qu'il vienne vous trouver. — Ce bon jeune 
homme ne savait pas que, pour moi, Chabrié 
aussi était mort!.... 

il existe des douleurs tellement au dessus de 
celles auxquelles on est communément exposé , 
dont les rudes étreintes sont si brûlantes* pénè- 
trent si profondément, qu'aucune langue n'a de 
mots pour les peindre. De cette nature furent 
celles que je ressentis à là nouvelle de cette 
mort qui anéantissait toutes mes espérances. Je 
ne versai pas une seule larme. Les yeux secs, 
brûlants, enfoncés dans leurs orbites, les veinèà 
du cou et du front tendues , les mains froidfesét 
crispées, je restai plus de deux heures danè la 
même attitude , regardant la mer, qui me parais- 
sait un horrible tablëàii sur lequel mon histoire 
était retracée en caractères de feu. On viftt me 
servir à dîner, et je mangeai ! . . . tant, dans cette 
crise d'une douleur inextinguible, mon ame 
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s'était entièrement séparée de mon corps* Deux 
êtres habitaient en moi, un pour la vie physi- 
que, répondant aux questions qu'on lui adres- 
sait , voyant les objets qui l'entouraient; et 
l'autre entièrement spirituel , vivant de sa vie 
de visions, de souvenirs, de pressentiments. Le 
soir, M. Chabrié entra dans ma chambre, vint 
s'asseoir auprès de moi, mé prit la main, qu'il 
serra affectueusement dans la sienne , et pleura . 
H était de ces heureuses natures , dont la dou- 
leur s'écoule avec les larmes. 

— Mon Dieu , me dit-il après un long silence, 
chère amie ! que pourràis-je vous dire pour vous 
consoler ? Je siiis atterré ! Depuis ce matin, je 
n'ai pu réunir deux idées, Je n ? ai pas osé venir, 
ma pauvre Flora : votre douleur est là , mvmùn 
vieux cœur, comme une ancre qui s'enfonçe 
dans la vase par son propre poids. Que devenir!... 
Au nom de mon amour, dites-moi <fué je 
peux faire* o * ; r*>* - 

Je regardai la mer avec un mouvement d'é* 
garément ; j'aurais voulu que Chabrié pré-* 

: — | Me; ramener!*.. Et dans qiiel pays ?.., 

— Ghère Florà > qu'avez-vous? Mbn Dfeu , 
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pris cette mort , qu'en vérité je ne sais plus où 
retrouver ma raison. i 

Chabrié était dans une agita tion comme jamais 
je ne l'avais vu : il marchait à grands pas dans 
la chambre, s'arrêtait à la fenêtre, revenait au- 
près <Jë moi , me couvrait avec mon châle , ré- 
chauffait ines mains glacées , me parlait de notre 
mariage, de sa joie, des arrangements qu'il al- 
lait prendre pour presser nôtre union , me con- 
sultait sur ses affaires, me priait de décider moi- 
même ce que je voudrais. Chabrié était heureux, 
et, à l'image de son bonheur, je sentais mille 
serpents me percer le cœur, 

Il se retira. Je mejëtai sur mon, lit ; mon corps 
était brisé par la fatigue; mon corps dormit et 
mon ame continua à rester fyrMBëm Les per- 
sonnes qui ont eu dépareilles nuiïs peuvent dire 
avoir vécu des siècles \ da ns des môndes diffé- 
rents,. L'ame, sç dégageant de son enveloppe, 
s'élance, ; avide dé connaître^ dartë 1 'immensité 
de la pensée, couit^votei/ j^mmerla comète^ 
trav^gj<iç& 

cet, astre lumineux y. absorbe des flots de clarté? 
qu'elle réfléchit dans sa course fùrdes hêtres qui^ 
lui sont chers. Affranchie du corps e| de Ses exi- 
gences, lame suit, sans que rien ne l'arrête, lés 
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pris cette mort , qu'en vérité je ne sais plus où 

retrouver ma raison. j 
Chabrié était dans une agitation comme jamais 

je ne l'avais vu •: il marchait à grands pas dans 
la. chambre > sfarrêtait à la fenêtre, vë venait au- 
près de moi , me couvrait avec mon châle , ré- 
chauffait mes mains glacées , me parlait de notre 
mariage, de sa joie, des arrangements qu'il al- 
lait prendre pour presser nôtre union , me con- 
sultait sur ses affairés, me priait de décider moi- 
même ce que je voudrais. Chabrié était heureux, 
et, à l'image de son bonheur, je sentais mille 
serpents me percer le cœur. 

Il se retira. Je mejêtai sur mon lit ; mon corps 
était brisé par la fatigue f mon corps dormit et 
mon ame continua à rester évèillée. Les per- 
sonnes qui ont eu de pareilles nuits peuvent dire 
avoir vécu des siècles dans des ; môndes diffé- 
rents,. L'ame, se ^gageant de son enveloppe, 
s'élance, i avide dé connaître^ dans l'immensité 
de la pensée, courte vote/ CQUi 
traverse des ïnj^iç^ 

cet, a$tre lumineux,: absorbe djè^#ert^ de t claSrié? 
qu'elle réfléchit dans sa courseif utiles êtres qui^ 
lui sont chers. Affranchie du corps e| de ses exi- 
gences, lîame suit, sans que rien ne l'arrête, les 
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impulsions de Dieu, principe d'amour dont elle 
émane, et, dans sa liberté, a la conscience d'elle- 
même el le pressentiment de sa destinée . 

Deux jours après notre arrivée à Valparaiso , 
le beau trois-mâts YÉlisabeth mit à la voile pour 
France, En voyant les apprêts de son départ, 
j'eus un vif désir de repartir sur ce navire , tant 
j'étais pénétrée de l'accueil que mon oncle me 
ferait. La crainte d'affliger Chabrié m'empêcha 
de céder à ce désir. Cette démarche m'eût fait 
passer pour folle aux yèux du monde ; mais ce 
n'est pas cette considération qui m'arrêta* Déjà, 
à cette époque, j avais coutume de suivre la voix 
de ma conscience : les affections de mon cœur 
pouvaient m'en détourner et non les raisonne- 
ments du monde. 

2 M. David vint me voir : il me parut réelle- 
ment péiné dû malheur qui m'était arrivé ; 
il me parla d'abord avec bonté , mit ensuite en 
usage sa philosophie ; puis , changeant le ëèttrs 
de la conversation, il me dit : 

Savez -vous, chère demoiselle, qu'ici on 
parle beaucoup de vous depuis votre arrivée ? 
Et à quel propos ? 

Ah ! parce que voiis êteë la nièce de don 
Pio d Tristan, très connu à Val[>araiso par le 
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long séjour qu'il y a fait lors de son exil, parce 
que vous êtes Française et qûe ces deux capi- 
taines ont dit que vous étiez une beauté, une 
divinité, et enfin parcë qu'on est surpris qu'é- 
tant restés huit à vivre cinq mois avec vous; 
nous ne nous soyons pas tous les huit battus en 
arrivant , comme cela a lieu fréquemment quand 
ii y a une femme à bord : aussi sommes-nous 
assaillis de questions sur votre compte , et tous 
brûlent du désir de vous voir. 

h- Ah ï monsieur, je commence à sentir la 
vérité de vos opinions : les hommes sont bien 
méchants. u 

w Chère demoiselle, vous n'avez encore rien 
vu, et si vous vous laissez aller à vottfé sènsibfc- 
lilé, vous aurez beaucoup à souffrir dans ce 
pays. Il faut cuirasser vôtre cofcur, comme nos 
anciens chevaliers cuirassaient leur poitrine. 
Surtout cachez vos impressions; qu'ils ne s'a- 
l^rçoivfefit pas du mal qd'ils vduS feront ; 
car, s'ils ; s'en apercevaient, tout serait perdu. 
Ils sont si lâches qtie, dès qu'ils voieiit tom^ 
ber un héBâmC j ilà èe jettent su* lœ pour l ? à# 

câbler, ' \ *'•••>.<•'••■ /v.-r-- v /tJ 'i 

— Avez- vous entendu parler de mon oncle? 
Je ne vous répéterai pas tout cë qifôii'dit 
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de lui; cela vous ferait de la peine, et inutile- 
ment. Attendez, pour en juger, de le connaître 
par vous-même. Ici ce qu'il y a de curieux h 
observer, c'est la population française ; figurez- 
vous qu'il y a à Valparaiso près dé deux cents 
Français. 

— Ce chiffre est énorme. Que font-ils donç 

pour vivre? 

Ils font le commerce avec le Pérou et le 

centre Amérique, 

Quel genre d'amusements rencontrent-ils 

dans ce pays? 

Les riches entretiennent des femmes , 

jouent gros jeu et montent à cheval ; ceux qui 
ne le sont pas fument le cigare , font les yeux 
doux aux jeunes filles qui passent sur les quais, 
et ont la ressource des cancans. 

^— Comment! au Chili aussi on fait des can- 
m/w/ et sur quoi?... i 

— Sur toutes choses , partout où il y a deux 
Français, les sujets ne Sauraient manquer, Cha^ 
que navire qui arrive leur fournit un thème 
nouveau, Bans ce moment, Je Mexicain et 
vous particulièrement , captivez toute leur at^- 

tention. <..;.* v/aMi j>i->si-i«j3. :-a;>M<-:;i-iy ■■■■■ 
En efifet, notre séjour à Valparaisp occupait 
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beaucoup tous ces Français qui, réellement, 
sont les êtres les plus bavards et les plus can- 
caniers qu'il soit pôsèiblè d'imaginer ; ils se 
déchirent entre eux sans aucune espèce de mé- 
nagement, et se font détester des habitants par 
les plaisanteries qu'ils ne cessent de leur adres- 
ser. C'est ainsi qu'en pays étrangers se montrent 
généralement nos chers compatriotes. 

Madame Âubrit avait une table d'hôte où se 
réunissaient quarante ou cinquante d'entre eux. 
Quand ils virent que je lie voulais pas y paraître, 
ils me firent demander la permission de me rén- 
dre visité. J'eus peut-être tort de me refuser à 
satisfaite leur innocente curiosité ; mais j'avoue 
que je ne me sentais âùèùnè* dî^oëijtioir â : ;parlër 
de lieux communs avec ces messieurs. Mon re- 

, * * " "fi."' 4 V * 

fus les piqua, et, : <dès (^''&ôhïeiîï'i i W me firent 
toutes les petites méchancetés qu'ils purent. 

Mon hôtesse , màdàïrie Aiibtit qui m'a paru 
mériter de figurer ici , présente , à Valparaiso, 
le type dë la grisette de Paris ; elle a été mo- 
diste et àvait, alors , une trentaine d'aînées : sort 
physique est agréable , son caractère gai , sans 
souci ; elle a surtout un cœUr éxcèlléht ; elle est 
grande dans ses manières , bonné avec tout le 
monde* On est, chez elle, mieux qu'on ne pour- 
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iait l'être chez soi. Lé prix est de 10 franç^ par 
jour pour le logement et deux repas; maïs on 
peut demander tout ce que l'on veut 5 madame 
Aubrit est toujours disposée à le fournir sans 
exiger de pri* additionnel. 

Madame Aubrit avait été la passagère de 
M. Chabrié ; elle lui devait tout; c'était à l'aide 
de ses moyens, de son appui , de ses recomman- 
dations qu'elle avait pu former son établisse- 
ment à Valparaiso. Elle avait prospéré , et cette 
excellente femme ressentait pour M. Chabrié 
la plus vive reconnaissance. Ce fut peutf^tre la 
cause à laquelle je dus d'être aussi bien dans sa 
maison , M. Chabrié m'ayant recommandée à 
elle d'une manière toute spéciale. 

Madame Aubrit est aussi une des victimes du 
mariage- Marine, à seize ans, avec un vieux 
militaire dont le caractère et les mœurs lui 
étaient antipathiques , l'infortunée jeune femme 
eut beaucoup à souffrir. A la fin, ne pouvant 
plus endurer cet enfer, elle y échappa par la 
fuite. Alors, d'autres maux tombèrent sur sa 
tête. Madame Aubrit, en quittant son mari, 
resta sans moyens jj'^i^tence . BUe voulut ga- 
gner sa vie, mais que faire ? Pour les femmes , 
toutes les portes ne son t - elips pas fermées? 
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Quand on a eu un chez soi, c'est difficilement 
qu'on se décide à aller vivre, dans la dépen- 
dance, chez les autres ; cependant madame 
Aubrit eût de suite recommencé à être demoi- 
selle de magasin, si elle n'eût espéré mieux, 
Elle avait une très jolie voix ; on lui conseilla 
de débuter sur un théâtre , et elle débuta , en 
effet, aux Variétés. Ma^is une jolie voi^ ne suffit 
pas pour réussir sur la scène; il faut, de plus, 
chanter avec méthode ; et , quoique assez jeune 
pour apprendre la musique , elle ne pouvait, 
sans pain, se livrer à cette étude , ayant à tra- 
vailler chaque jour pour subvenir à ses besoins. 
Elle traîna ainsi deux ans sa pénible existence 
soit comme dame de compagnie , demoiselle de 
comptoir, ou travaillant dans sa chambre, cha- 
grine, découragée, malade et sans personne qui 
versât dans son cœur quelques paroles de con- 
solation. Dans l'hôtel garni où elle demeurait, 
elle fit connaissance d'un jeune homme, auquel 
elle confia sa triste position : celui-ci , n'étant 
guère j)lus heureux qu'elle, lui proposa de par-* 
tir avec lui pour l'Amérique du sud. La mal- 
heureuse, qui se sentait à bout, ne pouvant plus 
lutter contre la misère et la solitude , y con- 
sentit. Ce jeune homme était une connaissance 
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de Chabrié; il avait perdu sa fortune, et, avec 
les débris qu'il avait sauvés , il se rendait en 
Amérique. Six mois après leur arrivée à Val- 
paraiso, le jeune homme mourut : sa longue 
maladie avait épuisé leurs dernières ressources. 
La pauvre madame Aubrit resta enceinte ët sans 
nul moyen d'existence. Ce fiit dans cette cruelle 
position que M. Chabrié la retrouva lorsqu'il 
revint de sa tournée de la côte; il lui proposa 
de la ramener elle et son enfant; mais, sentant 
qn en France elle n'était qu'une misérable Paria, 
elle préfera rester. Alors lé bon Chabrié , avec 
sa générosité habituelle , entreprit de la faire 
sortir de la malheureuse situation dans laquelle 
elle était. 11 la recommanda à ses cosignataires, 
répondit pour elle de A ,000 piastres; indépen- 
damment de cette garantie, il lui prêta de l'ar- 
gent; au moyen de ces ressources , elle prit sa 
maison garnie qui prospéra immédiatement au 
delà même de sès éspérânces; 

; L'histoire de madame Aubrît est celle de 
milliers de feîmnës , comme ellé , en dehors 
de la société , et qui ont , de même y toutes 
les horreurs de la niisére et de Uàbâridott à 
souffrir. Nôtre société reste" însënsibtelà là vue 
de ces misères et de la perversité qu elles font 
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naîtré. Dans son stupide égoïsmé, elle ne voit 
pas que le mal attaque l'organisation sociale à sa 
base, et les relevés statistiques lui en révèlent les 
progrés sàns qu'elle songe à y porter remède. 

Quand madame Aubrit eut fini de me racon- 
ter ses peiîies , elle me parla de M; Chabrié , 
loua sa générosité , sa délicatesse -, et f ajouta : 
Ah ! mademoiselle , il mst bien malheureux 
qu'une aussi belle ame soit tombée dans d'aussi 
méchantes mains! 

— De qui donc voulez-vous parler?i 

De cette femme qui Fa fait rester, à Lima, 
pendant tréis ans, à y perdre son temps; de 
cette madame Aimék ; dont peut-être M. David 
vous aura parlé, cm il rie l'aimait guère. On.a 
bien raison , mademoiselle > de dire qu'un bon 
os n'ëst jamais pbtir tin hùH <*rois , 

sans me flatter, valoir un peu inieux que cette 
madame Aimëe| êt^ si je n'ai jamais reitcontré 
d'hommes qui m'aient fait dù mai , je r n'en ai 
pas tjf doté âéïit l'afiiour correspondit^ 
tandis qu^elîe ikit aller ce pauvre Chabrié de 
ia façon la plus indigne > et cepéndakt il en est 

• Tout ce Ique madame Aubrit me raconta au 
siîjet de cette madame Aimée, et du tort qu'elle 
i. 12 
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avait fait à M. Ghàbrié * me fit prendre la 
résolution ! A être son bon ange , de m'eiforcer 
de réjiaper , par la puissance de mon affec- 
tion le mal que cette femme lui ^it fait f et f 
afin d'atteindre ce bute; dWraêher de èoù cœur 
ï'amôur qu'il avait pour moi* €eei était le point 
principal pour réussi^ et en racine temps le 
plus difficile de la tâche que je m'imposais. Si 
je n'ai jamais reculé devant une entreprise , 
quelque pénible quelle fût, quand l'espoir de 
faire le bien en a été le mobile, je dois avouer, 
toutefois , que j^eiis ,J pendant trois jours , une 
lûtte pénible à soutenir^ La ^Xcite imaiiC^as^ 
eience me disait ï Quitte Ghabrié ; fais en sorte 
qu'il .ne t'aime plus , tonamou? lui causerait de 
cu&a^Ées douleur, tendfe q* h voix dti moi* 
de If intérêt personnel, me? répétait sans cesse : 
â§ tu^^ttes ^aferié* mtm perds spn âmowr, 
tu ^resteras seuls ; seule* sansmflectioî^ sans fcmi- 
tié> la yie sera pour toi un désert^ Quand cette 
wik insidtétose sifflait >ce& paroles à n«)ïiiQ¥plle > 
je salais une^sueur froi4é sur tout mon corps. \ 
il me semhlait que j'avais peur; 

L'amitié de Chabrié m'était devenue plus né- 
cessaire, et le dévouement de son affection pre- 
nait sur moi, à chaque instant , un nouvel ém- 
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pire. David aussi me plaisait davantage , et la 
vue de madame Au brit, en rendant présente à 
ma peûsée l'histoire de ses^duffteinçes, dont elle 
ine contait sans cesse de rioùiea;Ux détails, ra- 
nimait en moi l'effroi que me causait la pers- 
pective de l'isolement* D?aiiléûr$j j'avais la santé 
àffaiMie pàr de longues souffrances , le moral 
abaétii pjair la derméré perte cjue je venais de 
fairë, par suite dé laquelle je m'attendais à de 
nouveaux malheurs dans nia famille. La réu- 
nion de toutes ces circonstances , trop forte 
pour moi, me faisait sentir un besoin impé- 
rieux d'affeetioii et de repos* Par moments , 
j'étais prête à me jeter au çoii de Ghabrié, à 
lui ^ypuer tout ce ij^ 

der aida et^proteetitta^ me sentant incapable 
dp résister plps «longtemps* Mais la crainte de 
lui causer du chagrin venait m'arréter ; 3a coïï- 
dui^e envers moi , pendant tout le voyagé , ses 
cinq mois d amour et de eoijiplaisaneé m'inspi? 
raient tant 4 e r #°PI%i?s^flf '"i< ^W: icrnla^ai^ 
pftf le ^urage ^ie lui foire de |a F ^giiie^ Je ne 
sais çe qui serait arrité et si j'aur^ eu la fot?ce 
d'ob^it ^^p n devoir, saîis J^çù^r^ee pro^in 
d^iellequi me fit prendre une détermination , 
M, David venait tous les soirs chez moi : ma 
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chambre était le point de" réunion de ces mes- 
sieurs. Leurs affaires n'offraient pas une bril- 
lante perspective; ils avaient trouvé la place 
encombrée; ils ne faisaient pas de rentrées, et 
l'échéance de leiirs fé^i^ë^lëtf - itki^iëtWft'^*^^ 
riblement. M. David entra, un soir; avëc ûii air 
tout satisfait. — Chère demoiselle , me dit-il \ 
j'ai une bonne nouvelle à vous apprendre : nous 
voilà sans inquiétude pouf nos époques de paie- 
ment; nous venons de recevoir dès lettres de 
M. Roux, de Bordeaux , par lesquelles il ftbùs 
annonce qu'il se porte dàùtiôii pôiir notis V et se 
charge de payer toutes nos obligations à mesure 
quelles viendront à échoir . Il di t qu il regarde 
€habrié comme membre dé sât famille y comme 
étant déjà son fils.... Vous sà^è&> àjdîita -fil.- Da- 
vid , qu'avant notre départ de Bordeaux il avait 
été question de marier Chàbrië aveè mademoi- 
selle Roux t le mariage né plut pas à nôtre ami, 
parce qu41 trouvait cette demoiselle beâftctiup 
trop jeune ; quoi qu'il en arrive , cette circôns- 
tahce est bien heureuse pour nous : notre opé- 
ration est bonne; mais les rentrées, plus tardi ves 
que nous ûe le pensions , rêtt^fent^rëndlie iiiau^ 
vaisë, sâfiis Fobligëân^ de 'Mv : âoM;'^^^V^ttâitiè 
facjliter les moyens d'attërtdréi I ^ 
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Ge que me dit ML David me fit apercevoir, 
pour Chabrié, un avenir que , jusqu'alors, je 
n'avais pas vu. Ce mariage avec mademoiselle 
Roux lui convenait parfai te men t ; il aimait la 
famille de M. Roux autant que la sienne? la 
plus grande intimité régnait entre eux ; tous 
deux, nés dans la même ville > élevés ensemble , 
avaient navigué longtemps à bord du même 
bâtiment. Chabrié avait dix-huit ans de plus 
que mademoiselle Roux?^ si la jeune fille l'ài- 
mait , qujmportait cette différence d'âge? Je ne 
sais si - ma seconde vue mé servit dans cette oe- 
. casion ; mais je vis nettement que Chabrié pour- 
rait trouver, dans cette union avec la fille de 
son ami , le bonheur et le repos dont il avait 
tant besoin ; aussi , dès cet instant,' jë résolus 
d'employer ^ tous mes efforts à 1Y décidér. Je 
me réjouis , avec M. David , de la généreuse 
confiance de M. Roux qui les tirait d'embarras ; 
et quand Chabrié vînt > nous en causâmes lon- 
guement. ^ : - 1 ' "ri&-ï o?( i- v- h. n.f> ';?i;Hi :nio \ 
Le lendemain^ j'annonçai \t M. C l)abi i é que; 
voyanfrmés intérâts^eompr^^ 
je ne pouvais attendre plus lcmgteitoip#s^ Aé-i 
part, et m'étais déterminée à partir ^ 
droite ligne pour Airéquipa. t m 'mlmm** 
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Chabrié fut tellement surpris de cette déter^ 
mination subite, qu'il ne put eu çgoMeitttes pa- 
roles : il me les fit $*Êpétçr plusieurs fois. Je 
ça\j$$umn chagrin Jtooitttnt qùeanos 
intérêts communs J^igçaifatS If mé supplia 

d'attendre, au #iGioinsii^x| 

temps de la réflexion^ Je pe^ 

qu'il était Uisgen^ q«^#i piftisSe^urf lerietoip 

pour Jtréqiiip^ & M i^mîai#t 

brié a;^,^ 

moment wima>^ 

val €f llfetJil^ 
bie^fto 

dans ; ^ 

pour peu qu'elle soit 
clashs dteses 

ên connaître la vie inlîiii^J^ ^f^w^^ii^ 



Chabrié fut tellement surpris de eettej déter- 
mination subite , qu'il ne put en croi^ <ne§ pa- 
roles : il me les fit f épéter plu^euï* fbisv Je 
calpai mm dmfg^ que nos 

hitér&s communs 
d'attendre aajj pioin^i^^^ipï^ 

qu'ttét^^ 
PPÎHV^^^ 

br|i a^^c^ 

fortes jdépgêp 4$ u^û^ 

Je inei jutais calme $ ^mM^^M irkmç^ 
dp ^o/ ; la fe^j^ tYOî£ 3ÉMlÉÉ^^ 
. A0Taflchie,«ntieremflnt de toute prépceupaljop 

int^Hig,^ ^s^4Wre«ê mm i^lte^^i^ 

pour peu , qu'elle soit impprtaBtte^ il Xs^^0m% 
ën connaître la vie iniitaf^ 
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nomme Quebradas (gorges des montagnes qui 
ceignent la viile)| elle est habitée par les Indiens* 
Le caractère des Chiliens m'a paru froid , 
leurs manières dures et hautaines ; les femmes 
ont de la roîdeur, parlent peu , affichent un 
grand luxe de toiletté, mais leur mise est sans 
goût. Dans le peu que j'ai causé avec elles > je 
n'ai pas? été émerveillée de leur amabilité , et , 
sous ce rapport, elles me semblent inférieures 
aux Péruviennes. On les dit d'excellentes femmes 
de ménage, laborieuses et sédentaires ; ce qui 
semblerait le prouver , c'est que tous les Euro-r 
péeîis qui arrivent au Chili s'y marient , ce 
qu'ils font moins au Péroii . 
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^j'à vais arrêté 
: ■ 1^ capitaine 

le départ était fixé au 
dimanche i ev septembre 1833, à raidi. > ; b 
wi^Éié leVâi^ ^ôùr^lày de très grand ma f tin, 
lil^àilt pàsde domestique pour m 'aider affaire 
%êi4Slriles et autres préparatifs de voyage J'eus 
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plusieurs lettres à écrire : toutes ces occupations 
firent, pour quelques instants, trêve aux cha- 
grins dont mon ame était oppressée. Au milieu 
de tous mes apprêts de départ j'eus beaucoup de 
visites : je dus aux embarras du moment l'appa- 
rence calme avec laquelle je les reçus. Ces per- 
sonnes venaient me faire leurs ^dieux, les unes 
par affection, le plus grand nombre par curio- 
sité. Le pauvre Chabrié ne pouvait rester en 
place; il allait et venait alternativement de la 
chambre au balcon, craignant que ces visiteurs 
împortuns ne s'aperçussèht dë ion émotion \ t de 
grosses larmes roulaient dans ses yeux ; sa voix 
était altérée ; il n'osait dire une parolç; sa dou- 

leur m'accablait. 

Nous étant aperçus que le Léonidas s'apprêtait 
à lever l'ancre, je congédiai toutes mes visites. 
Je ne connaissais ces gens -là que depuis peu de 
temps; mais nous étions en pays étranger, les 
uns étaient vênus 4^ ^ 
très étaient ! mes compatriotes 1$ \ parlaient ma 
langue , et mon cdeur «^-^lïAÎfc-àfleSfîTfiWf^^r 
loigner. ■ ? • .. y y^fw^n* v ":• "nVm&mfP , 

Je restai quelque^ inâtapts seule ave£ Gbafe|*iév 
— Oh! dit-ril, Klora y ^mmmq^ivm Wf 
mez , que vous serex à moi , que ji jvpugj r^çri'ai 
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bientôt; car, si vous ne le faites , je n'aurai pas 
la farce de vous voir partir; 

±- Cher ami , ai^je besoin de vous jurer que 
je vous aime? ma conduite ne vous le prouve- 
t-elle pas ? Quant à l'union que nous projetons , 
Dieu seul sait l'avenir qui noUà est rfëserfcétwï.- 
I y— Mais votre volonté, Flora ! répétez-moi que, 
dès ce mmûent f je peu* vous regarder coiiiuie 
ma femme. Oh ! répétez-le. 
î h J* aurais bien voulu éviter de lui renoitveler 
une promesse que je savais bien ne pouvoir te- 
nir; mais sa douleur m'eflraya* Je craignis qu'il 
né pût la maîtriser , et, pressée par «on esipres* 
sion déchirante ,. par la crainte que David du 
toute iautj^e pei^dnne entrant ^ne le trouvât tout 
en pleurs y je promis que je serais sa femme et 
que je resterais en Amérique à partager sabdnne 
ou «a mauvaise fortune. Le malheureux , ivre de 
joie^ était trop vivementr#mi pour s ? aperce~ 
voir de là profonde douleur qui m'acc^biaît. il 
ne sentit pas dans ses étreintes qu'il ne pressait 
qu^m^cadafeeîincapable de lui rendre la moin* 
dre caresse . Il me quitta , ne se sentant pas la 
fcœe^defe ï je partis ^àvec 

M^Bàvid pom me rendre à bbrd^iJe û& tms 
adieux à i madame Aubrit et saluai la foule de 
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Français que je rencontrai sur mon chemin 
avec un sang-froid qui m'étonnait moi-même, 
et qui provenait de l'état d'étourdissement dans 
lequel je me trouvais. 

Nous étions dans le canot : je gardais le si- 
lence et n'étais attentive qji'à maintenir au de- 
dans de moi la douleur qui me dévorait > quand 
M. David me dit : ^ Mademoiselle Fbra> ||ous 
allons passer devant \z Mexicain. Ne voulez-vous 
pas dire adieu à ce pauvre 3Iexicain qm Mms 
ne reverrëz peut-être plus ? — Ces paroles firent 
sûr moi un effet inconcevable. Il me prit un 
tremblement subit auquel je fus incapable de 
résister ; mes dents claquaient. M. David & en 
apercevant , je lui dis que j'avais froid > je 
craignis un instant de ne pouvoir plus soutenir 
ma tête. iyï-Kr -î^w-/ ir, <rw&-& ^\m^ 
, M Briet, Fernando 4 Cesario tous étaient sur 
le pont pour me saluer et me di re adieu m je ne 
pouvais prononcer une parole : -f- Pourquoi 
donc nous quittez^(iip> mademoiselle iJtea? 

nie cria Mv eBriek 4 amQ ^^ l ^^ a ? t 
les autres* quel courage 11 f^ut quelle mî \Mom 
répétaient le mp t adieu ! il rçfceia tissait daits fnoi* 
cœur déchiré. Je le leur rendis en agitant ipoM 
mouchoir. Je baissais la tête , me: cachais dans 
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mon voile et en murmurant adieu ! adieu! j'in- 
voquais la mort. 

* N^ous montâmes à bord du Léonidas, où nous 
troûvâmeè une foule itamense d'Anglais' et d'A- 
tnéricains qui venaientSLÇcbn^^ amis . 
M. David , après m'avoir fortement recomman- 
dée au capitaine, me conduisit à mai cabane 
avec lé stuàrd K 9 - qu'il engagea à mé servir 
avec zèle: tous dëi$&§è finirent à-m'aideft à ran^- 
ger mes effets et à di'spèser ma cabane. Ensuite 
M. David ymofi^^ me dépeignit la 
matîiêft^ d'être de» ^i^pgërs àv^ 

vi vre , afin que je me tinlsse en garde contre des 
hommes envers lesq^l» iïn<ë femme doit être 
plus que réservée si ^ 
yvavaitl daenç flaHch^lïS plnaiieurs Anglais {ou 
Américains assis ^nl|^ï^^>tg.^ ir ^ butant 
dû grog; Jé^ideyins le point de mire de tous ces 
étrangers • : ils eau^^ et je voyais 

qu'ils éiefprësaiei^^ 

Leurs ricanements , kur^ regards effrontés] me 
faisaient soulever ^ 
j'étais réwfe^u^ 

immondes ? qui méçonriaissaient les égards 

• o:>- . , ... • ..* . .'■ •. , j '. » . % . f, ; ., -y.!.",* ■ ■ . 
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1 Le sluard est , à bord des Bâtiments anglais , le domesïique 
qui sert a la chambre, | ' T!h\ >: '-\ ; : ' ''| ri: •" ; 
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dus à une femme et à la première des lois socia- 
les ) la décence. Cfe spectacle, qui donnait tant 
de Vérité àu* coftseils de M/Bâvid , m'attristait 
profondément- J*éptOiàvais déjà toutes les hor- 
reurs de l'isolement; M* David , s'en aperçut , il 
Efforça de raffermir mm courage , dè raMmèr 
ma eônfiàncéenmbi^mêtae, fct l'ancre étant levée, 
il me dit adieu. Je l'accompagnai sur le pont, 
et, après l'avoir vu s*ëmbarquer dmi son canot, 
jë m'assis snr l'arrière du bâtiment, où je restai 
jusqu'à ce qu'on vînt m'en afraëhein 

Ce ijui se passait en moi me Serait difficile à 
dàtf trfc Môh cœur était à gôtiflë par lé dhagriti, 
mes *e*rib*es û fatigué^ tout était tellement 
donfbs dans ma pauvre tête affaiblie , et môi si 
dëbîië, que lefc bruits dftèrs, les objets? dispara^- 
tes dtfnt j'étais envirènnée me donnaient le plus 
étrange càucbeïnar, irMisâieat pour inoi leptes 
bicarré chaos. Il y arait, ce jour-là, unê grande 
fête ën ^ilïe à lîoéepsbii ëpm revue de la garde 

national* ^udMUrj*^ 
je voyais toilt le moûde bien paré fj âs&istaisi, 
donnant le bras peu je 

vis Valparaisô' s'éWigner f* les ^aisseaèx ^e la 
rade ne paraissaient plus que des jouets d'en- 
fants, tant ils étaient devenus petits. Le bruit du 
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port, les aboiements dès chiens , le chant du coq, 
rien n arrivait plus à mon oreille. Oh! mon Dieu! 
encore une fois je perdais terre : alors une dou- 
leur violente s'etiipara de tnoli cogur; je repris 
ihes sens , mais ce fut pour maudire ma des*- 
tinée. Ce que j'avais souffert depuis mon en- 
fance, tna position âctiïélle> tout s'offrit simula 
tanément à mes yeux. Ces souvenirs étaient û 
pleins de Irçe , que je ressentais ensemble les 
peines passées lés chagrins présents/Mon 
désespoir me faisait concevoir les plus funestes 
pensées. J'étais pënghiéé sur la rampe du na- 
mtç ; dèpuis> qiïelqiies infants , je regardais 
fixement la maison du consul anglais , qui est 
située au sommet de h pltjê toute montagne de 
^alpâraîsoy et qui , par degrés , se perdait à 
l'horizon. Mes yeux, fatigués, retombèrent sur 
l'èaii^y ^épt^fâvais un désir étrange , une vive 
jouissance même à l'idée de m'y plonger et 
d'engloutir àvec •mm 9 dans il'imm^ la 
mer, im efaàgrins ^quel* j# tràiiiais à ma suite. Je 
ne sais ce «jui n^ait ai^é^ dé ce désir qui , à 
châqîie;^ force, si le 

capkai ne et un dtet£nr> ^âxquiels je n'agis pas 
àï$oi& parlée b'éfâléftt venus m^^ 
ter nia place pour &m cctiduirëMen bas ; dans la 
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chambre. Je youlus résister; mais le mal de 
mer, qui s'était emparé de toutes mes forces , 
paralysa ma volonté. On me mena dans ma ca- 
bane; je m'y couchai ,. et , par bonheur, le mal 
de mer fut si fort, que bientôt il ne me resta 
plus une seule idée. : 

Je passai une nuit affreiise. A l'approche du 
matin , mes souffrances se calmèrent un peu : 
je m'endormis est ne me réveillai que vers deux 
heures de l'après-midi. Le capitaine et le doc- 
teur m'importunèrent alor^ de leurs pressantes 
sollicitations pour m'engager à prendre quelque 

chose* À i& fin** m^i^i^w^^P^thii paur 

me débarrasser de leurs prières; réitérées, à man- 
ger un peu de soupe , j'y ajoutai une tasse de 
café à l'eau ; je me trouvai effectivement -mieux 
après ce léger repas. Je me levâi et mon- 
tai sur le pont. Mon premier mouvement fut 
de tourner lés - yeux dans là dirfcetio» de Val- 
paràiso. Mais, hélas! il n'y avait plus rien..., 
rien que 1^ ciel et l'eau. Je me sentis oppressée, 
et un soupi r s'échappa de ma poi trine . Je jh'assis 
sur le bauC destiné aux passagers; ^n ét^t de 
faiblesse me : dispensât 4e ppte ; V M. ^y 4<#»t 
nullement disposée, je me mis à observer attentir- 
vement mes nouveaux eomp^gnpns de voyage, r 
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Le capitaine était un de ces Américains du 
nord , dont l'esprit est circonscrit daiis^ la pro- 
fession qu'ils ont embrassée . Lourd , matériel > 
la bonté résultait , chez lui, du tempérament 
plutôt que de l'éducation. Je lui avais été par- 
ticulièrement recommandée; àValparaiso , par 
les com^nataires de M. Chabrié : il avait pour 
moi le plus grand respect et toutes les com- 
plaisances et attentions que son imagination 
pouvait lui suggérer. Nous devînmes de stiite 
bons amis, autant que nous pouvions le devenir 
en pariant des langues différentes, lui, l'an- 
glais seulement , et: moi , le français et l'espà- 
: gnoi , qu'il ne comprenait; ■I&jhp 

Il y avait trois passagers américains, outre le 
docteur. Un d ? ëux était un homme assez coift- 
mun, et ne parlait ni le français ni l'espagnol : 
puisun^ 

joli physique , d ? une humeur sombre et tnÉàln- 
çoliipev il était atteint du spleen : On lui fai- 
sait fàire un voyage aussi long Uniquement dans 
l'espoir de le i guérir ; mais c'est en vain qu'il 
avait passé bous toutes les latÉudes du gkb#; 
ii languissait toujours' , nullfe â^éto 
se manifestait danst ^on état : il semblait aspri- 
r^àiine^ venUdànài ce -iîiondfe 

i. 13 
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que poiir mieux apprécier celui auqitel il était 
destiné . Il me fut impossible de parlèr beaucoup 
avec lui ; il ne comprenait que quelques mots 
d'espagnol et nullement le français. 
' Le troisième Américain mérite unes meniftion 
spéciale : âgé de yihgfc^iatre à vingt^six Mis , 
d'une petite taitte , bien Mt, L^ud^^Wtëù* 
ses; mouvements ^ ^r^ement 4>loiii) la peau 
tachetée de rousseurs, les traits lins et réguliers, 
ma is manquant 4e «ette expression mâle qufon 
aiipe à voir dans un homme > il parlait assez pas- 
sablement l'espagnol^ enteudaitcm peu ièfran- 
xjais> quoHjuHl ne Je paiûât pas> r0t®éaifc r ch#e 
rare parmi les Amérteain|^ 
tout l'extérieur i^n hf^nm^ 
société. C'était un, fai^ qni, 

delorp^^^^ 
Jl^ir^^ 

4r§> icepeî^daiit ^ >w aper#t deit^fii^ 

tation m *ien < Toutefois, sa manière tMêfere £em- 

pression exacte- H emphxyai^ la ni^ln^ àJ s$s 
écritures commerciales j après le dteer, il lisait, 
jpijajt de la flûte m du f&geoiet $ puis chantait- 
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C'était le beau idéal , le parfait nwdéje <du 
transatlantique gen^mmj mais on sentait 
eh lui ^ébmme tém qe laisser -aller qui donne 
tant de charme aux ^gtiops intimes, La règle 
dominait l'homme dans tous 1m détails de ift 
vie. Doué de tact et de discernement , il était trop 
en garde de lui*même 

plan de conduite dans lequel tout paraissait avoir 
éfié prévu , En un mot / J 'inspiration JaESpipir- 
tanéité ne se manifestaient dans rien de ce «pj'il 

proportion de la peine que nous avons eue à les 
acquérir, je serais assez disposée à croire que ce 
fashionabte américain avait une haute idée de 
lui-même. Né à Ifei^ïork > il se nommait Pierre 

i' ;-j 

¥andeFwoort4 Par tous les avantages extérieurs 
qu'il s'était donnés , il devait avoir obtenu des 
succès de salon j mais quelle distance immense il 
f ù. entre l'homme que l ? àrfc social a ainsi modelé 
et celui que % Brmiâème a destiné à primer 
dans une partie quelconque ; à ^i^n^iutaent 
comme artiste, comme savent ou comme écri*- 
4Mêl } enfin à marcher en avant de ses semblables:? 
celui-là domine la régie en tout, et ne la subit 
en rien. ■ ^ k^-^i ■ - ; ^éhimi VL^r 
^1D&$ le pfemièr moment que ; j'examinai 
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M. Vanderwoort, je vis que j'étais en même 
temps l'objet de soa ôbservatioîiïtf mais je ne 
pouvais deviner quel effet je produisais sur lui : 
sa physionomie peu expressive ne laissait pas 

trahi rsa pensée. 

J'arrive au docteur, M; Victor de Gasteiiac. 
Pour lâ première fbte de ma vie , peut-être, je 
rencontrais en lui un homme que je ne pîouvais 
réussir h classer. Ce docteur me dit avoir trente- 
trois ans : jeluien aurais donné vingt aussi bien 
que quarante. Il était français; et, s'il ne me 
l'eût dit f je n'aurais pu distinguer à quelle na- 
tion il appartenait. Parlant français sans aupun 
accent de localité , on ne pouvait discerner dans 
quelle p^vince dé Ixânce il^tàit rié^ et son ton , 
ses manières, ses habitudes, éon costume , sa 
èénvca^ttfon nUndiquàiént paisxcplus^ im pays 
qu'un autre , ^trahissaient aMeune préfession . 
iJe m'aperçus que le docteur m'examinait aussi 
une curiosité mêlée de surprise^ Je ne sa- 
vais > dans moment f à quoi l'attribuer ; pltis 
tard , je vis que l'attention du publiç 4e ^Valpa- 

fait naître au docteur IMîiïie dm «e ^njpîl^ 

Je fus malade les deux premiers jours ^jmids 
ensuite je me*<roif«rô^ physi- 
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ques revinrent, et, avec elles,, mes forces mo~ 
raies . Jf approuvais ma conduite ; je me sentais 
les courage d'y persister et de lutter contre les 
obstacles auxquels je m'attendais. Le ço^entef 
ment de moi- même nier rendit toute nia gaîté. 

Çfous hoiis liâmes ^d^tpffit^ 
moi : je me mis à parier de Parte, d^lger, de mille 

choses a veo |. itttan entraînement dont moi-même 

• ~ - ■ - ■■ " ■ •• • - ••■ ■• . ■■ 

j'étais ^tonnéeJ Nou&^rasions £ s^ tous les sujets, 
mam parîicuHèremeut g^r ^yi^^t^gwMljflW 
ramenait tçfujours^ ^iÉe q qu'il $e connaissait 
pîiàqiîejpas^etto ville* âya^e j|â$# 
depuis:, sa sortie du -oollége , dansr les colonies 
espagnoles. Le fashionable américain s'efïi^ç§|fj 
dé éompi^ndre foe qvà 8$|}$iitîrto^il)4$i^^ 
saifr le sens de quelques phrases , et devinait 
sdutenti le surplas^ Il œe laissa Mên pénétrer 
lypiniôtf^ 

Castellac ; j'en eus plus de liberté pour m*&- 
gâyer > avec lui aux dépens déil^^ap^É^ 
teur, qui prêtait ^ un peu à rire dans une foule 

dloce^tous^^^:^^ v-hi'- 'M'.- W.'-ïM-- f -/m'î^ * 

flt^ Castellac , après être resté six ^$|^| 
Mexique, où il avait amassé uue très jolie fbp~ 
tune , vint à Paris en 1829. Il confia tout son 
aident à MM. Vassal et C% pensant que la 
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maison de banque de ces messieurs était une 
de celles qui lui offraient le plus de garanties. 
La révolution de 1 830 arriva j ces messieurs 
firent faillite ? èt le docteur perdit feû un setil 
jour^ te fruit dé six années de travail. Il fut 
d'abord inconsolable, resta un an à Paris, y 
mangea ses dernières ressources en cherchant 
à s*y tirer d'affaire et à recueillir quelques 
débris de sa fortune perdue; puis ettfirt^ pre- 
nant son parti ; il se résigna à retoiirner ei* 
Amérique pour tenter d'y gagner de nouvelles 
richesses; Cette fois , il avait donné la préfié^ 
tmm au Fércm et m difîgeâdt sur Ift ville dè 

CUZCO. ' J : ; -v^-:: V ' ^ y'^y^::'- 

Le doutent* était très bavard et surtout très 
curieux : au fond, excellent homme, quoique 
égoïste èt méfiant , parce qu'il connaissait 1$ 
monde > et, comme M* David , en avait été vie* 

^ une traversée très heureuse * te 

huitième jour, à neuf heures du soir, nous Je- 
tâmes l'ancre dans la baie d'Islay ( e^ çt^ 

Pérou V : - '. . ' -Mr'n-r .* : rJï:-\éO' .?? 




I&eg Jottè Mie;' H0tre arrivée v je ne pus guère 
¥^#ii^i6^ïÉW##âW A» moment où nous en * 
approchâmes* il tombait une petite pluie comme 
îin liroaillài^ ) elle nous dérobait la vue dtt 

pour ? nous re- 
morquer^ je ne sais comment hm$ serions en^ 
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très. Nous fûmes bien contrariés de ne pouvoir 
juger de l'aspect de la contrée. Le docteur et 
moi éprouvions une vive impatience de la voir : 
agités par cette curiosité, nous veillâmes fort 
avant dans la nuit : nous faisions des conjec- 
tures sur la nature d'un pays que nous étions 
dans l'anxiété de connaître , tout en causant de 
nos projets respectifs. Le docteur se leva avant 
le jour, tant le désir de voir le tourmentait. Il 
revint dans la chambre; je ne dormais pas et 
le voyais à travers mes persiennes; le pauvre 
homme me parut entièrement démoralisé : il 
pleurait; cela m'en disait assez sur le pays. Peu 
de moments après , le docteur, n'y tenant plus , 
s'approcha de ma porte et me dit : — Ma payse, 
dormez- vous?... 

— Non, lui dis-je. 

Ah! si vous saviez, mademoiselle, dans 
quel horrible désert nous sommes! c'est affreux ! 
Pas un arbre , x pas de verdtïreÇ tien que du 
sahte miv et &ride et quelques cabànfeS en fe^^ 
bou. Mon Dieu ! mon Dieu ! que vais-je deve- 

— Doieteur^ il faut en prendre sbii parti : le 
vin est tfré , il famW bme. Vos pleurs^ ^ 
regrets , vos malédictions ne sauraient y faire 
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pousser des arbres et de la verdure. D'ailleurs, 
vous venez ici pour chercher de l'or et non des 
lieux champêtres, je pense* 

Je me levai ; et , pendant que je m'habillais, 
mon imagination m'exagéra tellement l'horreur 
du pays, que, lorsque je montai sur le pont, 
je fus moins affectée à cette vue d'aridité et de 
misère. Toute la côte du Pérou est extrêmement 
aride : Islay et ses environs ne présentent qu'une 
perspective de désolation. Néanmoins le port 
prospère d'une manière surprenante. Lorsqu'on 
l'établit dans ce lieu, il ne s'y trouvait, m'a as- 
suré don Justo, le directeur de la poste , que 
trois huttes et un grand hangar où l'on mit la 
douane; après six années d-existénce, Islay ren- 
fermait, alors, au moins 4 ,000 à 1,200 habi- 
tants. La plupart des maisons , construites en 
bambou, ne sont pas carrelées; maïs il y en a 
aussi de très jolies bâties en bois , ayant d'élé- 
gantes croisées , et dont le sol est planchéié. 
La maison du consul anglais , qu'on finissait 
lorsque je retournai à Islay, est charmante. La 
douane est une très grande construction en bois ; 
l'église est assez bien , et ses proportions sont eh 
rapport avec l'importance de la localité. Le Mrt 
d'ïslay, mieux situé que celui d'Arica^ m ïf^ 
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sorbe toutes les alïïtires. S'il continue à prospérer 
comme ii Ta fait depuis six ans> il pourra, dans 
dix années de plus, avoir quatre à cinq naille 
habitants ; mais la stérilité du territoire sera 
longtemps un obstacle à un plus grand accrois- 
sement i entièrement privé d'eau , il est sans 
arbre ni végétation d'aucune espèce. L'époque 
des puits artésiens n'est point encore venue 
pour m pays ; il est trop arriéré ^>our qu'ot* 
songe. Islay n'a , pour s'abreuver, qu'une petite 
source ; elle tarit souvent en été ; alors les ha- 
bitants sont contraints d^abandonnçr leurs de- 
meures. Le soi est formé d'un stable noifc et 
pierreux , qui serait indubitablement très fertile 
si Ton pouvait faire usage des irrigations* 

Vers les six heure» du matin ^ kn capitaine 
de port vint à bord faire l'inspection , comme 
cela se pratique partout à l'arrivée des bâti- 
ments. Les passe-ports furent demandés; et> 
lorëqifoni hit le mien, il s'éleva, paWii les ydmm : . 
au trois hommes de la douane , un cri d'étonner 
ment. Ces hommes njé ^ipl&i^ 
parente de dora^^ 
affirmative fit nfiitre ^ntre ^u^ tim 
versât ion à voix basse ; ils parais^ieiitf délibérer 
s'ils devaient; ni'^te to 



les ordres dé leurs chefs . Le résultat de cette 
délibérât ion fut qu'on me traiterait avec toutes 
les marques de déférence èt de distinction affec- 
tées aux personnages éminents de la république. 
Lé capitaine de port vint respectueusement me 
dirë qu'il était ancien serviteur de mon oncle , 
à la générosité duquel il devait sa place, don Pio 
la lui ayant donnée pendant sa préfecture d'Àré- 
quipa- Il Se mit entièrement à ma disposition ; 
il iD^apprit que mon oncle ne se trouvait pas à 
Aréquipa; que, depuis un mois, il était/ avec 
toute sa famille, à Camana, dans uné grande 
suçrerie, située sur le bord de la mer, & qua- 
mute lieues d'Islay, et autant d'Àréquipau Je 
profitai des offres du capitaine de port pour le 
prier de me précéder à ïslay, en y portant les 
lettres de recommandation que j'avais potu* 
l'administrateur de la douane, don Justo de 
Medina , directeur de la poste, et l'homme d'af- 
fairesdemoa oncle* A <^zèheures, après avoir 
déjeûné et nous être habillés , nous quittâmes 
le i^oi^«^ avec tous nos bagages. i 
di|sl$y n'a pas encore de môle> et, pour abor- 
d^, cela est au mouis aussi dlfficite qu'à la 
Pj^aya. Je fus reçue , à mon entrée dans cette 
première bourgade du Pérou, avec tous les hoû- 
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neurs dus aux titres et ^emplois de mori oncle 
Pio. L'administrateur de la douane , êoé Bâ*- 
siliô de la Fuènte, m'offrit sa maison ; doncJusto 
de Médina, directeur de la poste, rae pressa de 
même d r accepter la sienne - je donnai la préfé- 
rence à ce dernier, me sentant plus de sympathie 
pour lui. :-iswi. i wHm/,^ 

Nous traversâmes toutule village ; il consiste 
en une grande rue non alignée , où le S : roches 
de la mer et toutes les inégalités du terrain sub- 
sistent encore, et où 1?qù enfonce dans le s sable 
jusqu'à mi-jambes. Je fmj là, bien plus; encore 
qu'à VVialparaiso, le point de mire de toûs jijly 
étais un événement. Don Justo m installa dans 
la plus belle pièce de sa maison t sa femme et 
sa fille Vempreissèrent de mkffrir tput ee qu'elles 
jugèrent devoir n^ 

teur Çastellaa sç ^H^mpoïmaît à ma suite ; et , 
pour le récompenser de tous les soins qu^il m'a- 
vait donnés pendant le voyage , j en fis réelle- 
ment mon docteur* afin de l'admettre, à ce 
titre, à jouir des avantages dei la généreuse hos^ 
pitalité avec laquelle la nièce de don Pio de 
Tristan était aeeùçUlie; JLe docte» eut aussi 
une chambre dans la maison de don Jùlto ^ët y 
dès lors, il ne me quito plusil î 'rmmr^ 



11 est toécessairey |>our l'intelligence du lec- 
teur^ que je le mette au courant des relations 
qui existaient entre >i»on oncle et moi et que 
je l'instruise également de la position de mon 
oncle relativement aux habitants du pays. 

On a vu, dans mon avant-propos, que le 
mariage de ma mère n'avait pas été régularisé 
en France, et que, par suite de ce défaut de 
forme , j'étais considérée comme enfant naturel. 
Jusqu'à l'âge de quinze ans , j'avais ignoré cette 
absurde distinction sodale et ses monstrueuses 
conséquences y j'adorais 1# mémoi re de mon père> 
j'èspérafe toujours dans là protection de mon 
oncle Pio, dont ma mère, en me le faisant ai- 
mer, m'entretenait continue^^^ , quoiqu'elle 
ne le connût que par sa correspondance avec 

dance , monument' extraordinaire où l'amour 
fraternel se reproduit sous toutes les torme3 . 
;Jl^is quinze^ 

f&0 <juë je^ désirais mèrfe me 

naissance. Ma fierté en fut tellement blessée qw^ 
dans le premier moment d'indignation, je re- 
niais mon oncle Pio et toute ma famille. En 1829; 
âprés une longue c^vëi*satf6h Péi^ atec 
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M. Chabrié, j*éerivis à mon cmdé la JéïtfFe éui- 
vante où moi-même , comme me Fa dit le pré- 
sident de la cour d'Aréquipa , et pour me servir 
de son expression , je me coupai la tête en 
quatre. ■ '■■■>> '■ ' — * ■ - U\/e^'^ ■ 

» 

A Monsieur Pio de Tristan . 

«Monsieur, b 

« C'est la fille de votre frère, de ce Mariano ëhèrï 
vous , qui prend la liberté de vous écrire. Je me plais â 
croirç que vous ignore» ? mon existence et que de jj.us 
4^ vingt lettres quç ma , mère vous a écrites;, pendant 
dix ans , aucune ne vous est parvenue. Sans un der- 
nier malheur qui m'a réduite au comble de Finfortuné, 
jamais je ne me serais adressée à vous. J -ai trouvé une 
occasion sure pour vous faire parvenir cette lettre , et j'ai 
l'espoir que vous n'y ssrf z pas ^s^^^^ y§^ms mon 
extrait de baptême ; s'il vous restait quelques doutes , le 
célèbre Bolivar, l'ami intime des auteurs de mes jours , 
pourra lès éclaircir ; il m'a vu élever par mon père , dont 
il fréquentait habituellement la maison. Vous pourriez 
voir aussi son ami , connu par nous sous lè nom de |b r 
linson, ainsi que M. Bompland , que vous ave? du con- 
naître avant , qu'il ne . fut; prisonnier . s au Paraguay. / Je 
pourrais vous citer d'autres personnes ; mais cènes^-ci 
suffisent. Je vais , avec laconisme, vous exposer les 
faits. f^lvï^:.-': ; ^ï; ,.• r px iUxu 

« Pour se dérober awJt^ 

■ ë v . ■ ■' .... _ 
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mère passa en Espagne avec une daine de ses parentes. 
Ces dames allèrent s'établir à Bilbao ; mon père se lia 
avec elles , et de cette liaison naquit bientôt entre lui et 
ma nière un amour irrésistible qui les rendit nécessaires 
l'un à l'autre. Ces dames rentrèrent en France en 1802; 
mon père ne tarda pas à les y suivre. Comme militaire, 
votre frère avait besoin de la permission du roi pour se 
marier : ne voulant pas la demander (je respecte trop la 
mémoire de mon père pour chercher à devinér quels 
purent être ses motifs) , il proposa à nia mère de s'unir 
à elle seulement par un ma^age religieux (mariage qui 
n'a aucune valeur en France)> Ma mère, qui sentait que 
désormais elle ne pourrait vivre sans lui, consentit a 
cette proposition. La bénédiction nuptiale leur fut don- 
née par un respectable ecclésiastique , M. fioncelin, qui 
connaissait ma mère depuis son enfance, hes époux vin- 

député m% Cortès , et qui avait connu ma mère soit en 
Espagne ou en France , comme l'épousèlégi&ne de $W 
Mariano de Tristan , lui envoya un acte notarié et signé 

de plus de dix personnes qui , toutes * M^mwX Xwmr 
connue sous |e même tM;iie, . ^ ^ 

« Tous savez qu'alors mon père n'avaii; pour iou^e 
fortune que la rente de &,ooo francs, que son oncle, Far*- 
chevêqne de Grenade , lui avait laissée à titre d'alaé de 
la famille des /Fiastam. .11 reçut aussi ^quelques sommes 
que vous lui envoyâtes ; mais les plus mnsidéraHes ont. 
été perdues : 20,000 francs lurent pris par les Anglais , 
et 10,000 sautèrent avec le vaisseau la Minerve. Néan- 
moins , grâce à l'économie de ma mère .9 ihonpèrè me- 
nait une vie fort Jcrnusn^ mois avantsl* mort , 
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il acheta une maison à Vaugirard, près Paris. Lorsqu'il 
mourut, l'ambassadeur, M. le prince de Masserano, 
s'empara de tous ses papiers* Vous avez du les recevoir 
par l'intermédiaire de l'ambassadeur d'Espagne , et avec 
eux le contrat d'acquisition de ladite maison. . r ' : 

« Mon père avait payé en partie cette propriété ; si on 
l'avait laissée à ma mère , cela l'aurait aidée à nous éle- 
ver, mon frère et moi; mais, dix mois après: la mort de 
mon père , le domaine s'en empara comme bien appar- 
tenant à un Espagnol , à cause de la guerre qui existait 
alors entre les deux pays. Depuis , elle a été vendue et le 
domaine a entre les mains l'excédant des 10,000 francs 
qui restait dû sur le prix d'acquisition 2 toutefois nia 
mère paya 554 francs de droit de mutation au nom des 
héritiers^ dont elle n'a jamais été remboursée: t t - ^ - 

« Vous devez sentir, Monsieur , combien ma pauvre 
mère a eu à souffrir, restant sans fortune , et chargée de 
deux enfants : mon frère a vécu dix années* Eh bien î 
malgré 1= état de détressé où elle se trouvait, elle n'a pas 
voulu que la mémoire de celui qui avait été l'objet de 
ses plus tendres affections restât entachée. A cause de la 
guerre , mon père ne recevait rien depuis vingt mois et, 
par conséquent, était très gêné ; à la sollicitation de ma 
mère, ma grand'mèré prêta à mon père 2,800 francs , 
sans lui demander de reconnaissance de cette somme , ce 
qui fit qu'àsa T mort elle se trouva sans titre. Ma mère en 
a payé exactement les intérêts à ma grand'mèré , qui en 
avait besoin pour vivre ; à la mort de ceHe^cr^elle retn^ 
boursa le tiers de la somme à sa sœur et l'autre tiers à 
son frère. • • ••'/} îîl-..*3 0jmv. cooa>t 

« Je ne désire pas, monsieur, que l'aperçu des mal- 
heurs dont je TOu^ai-bieaTaiblement!eÀiqi|i^é' les traits 



vous en fasse découvrit les détails !.. . Votre âme, senste 
ble au souvenir d'un frère qui vous aimait xfrmw&ism 
fils , souffrirait trop en mesurant la distance qui existe 
entre mon sort et celui qu'aurait dû avoir là fille de 
Mariano... , de ce frère qui , frappé comme d'un coup 
de foudre par une mort subite .et prématurée (une apo- 
plexie foudroyante), n'a pu dire que ces mots : « Ma 
fille.... , Pio vous reste.;. » Malheureuse enfant!... 

« Cependant ne croyez pas , Monsieur, que, quel que 
soit le résultat de ma lettre auprès de vous , les mânes de 
mon père puissent s'offenser de mes murmures, sa mé- 
moire me sera toujours chère et sacrée. 

« J'attends de vous justice et bonté. Je me confie â 
vous dans* l'espoir d*un meilleur ayéhir. ïe yoi^s de- 
mande votre protection et vous prié de m^aimer comme 
la fille de votre frère Mariano à Quelque droit de le ré- 
clamer. 5 ■ '' : -r'V 

.. «. : Je suis votre très humble 
* et très obéissante sèrvante * . 

. r .-wi:'-> ■■ ■■ ■ ■ -i-----:,; S»/-"'-''-"^'.- ■ iit '' i ' S!: 
, 4 « FLORA DE TRISTAN; » 

l«pèi là lecture de cette lettre L on peut Juger 

suppose les autres bons et justes comme on Test 
soi-même; crédule^ confiance dont mon oncle , 
celui qui avait fait prdftèsion de tàhï cllmottr 

14 



pour mon pèrô, devait m'apprendre à connaître 



l'abusv Voici là réponse qu'il m'âidirëSsâ : 

, . Traduit de l'espagnol 1 . ^ ^ ^m^m^nx^.^ 



* ., w f u , Aréqii^a^ le 6 octobre 1 8âo 

« Mademoiselle et mon estimable nièce, 

« J'ai reçu, avec autant de surprise que de plaisir, votre 
chère lettre du a juin dernier. Je savais , depuis que le 
général Bolivar a ét£ JcJ 

aimé , Mariano de Tristan , au moment de sa mort , 
avait une fille ; auparavant M. Simon Rodriguez, par vous 
connu sous le nom de Robinson , m'en avait dit autant ; 
mais, comme m l'un ni Vautre ne m'ont donné aucune 
nouvelle ultérieure de vous ni du lieu où vous demeu- 
riez , je^ n'tii pas pjEi vous entretenir de quelques affaires 
qui nous intéressaient , vous et moi. La mort de votre 
père m'a été annoncée; officiellement ; par le gouverne- 
tneht espagnol , sur la nouvelle que lui en avait donnée 
le princede Masserano. 3'ai envoyé, en conséquence , mes 
pleins-pouvoirs au général de Goyenèche i aujourd'hui 
comte de Guaqui , à l'effet de suivre les affaires de la 



f J'aurais pu m«t»re cette létti^e en meilleur français, mais j'ai 
tenu à traduire mou oncle littéralement* * ' / ? ; £ 



succession de mon frère; mais il n'a pu rien faire, par 
suite de l'invasion de l'Espagne par les Français ? qui 
l'obligea de se rendre sur le continent américain pour 
des affaires d'une très grande importance. C'est égale- 
ment par suite de cette même invasion , quë nous som- 
mes restés pendant de longues années sans 1 communica- 
tions , et ensuite la guerrë de l'Amérique nous a telle- 
ment occupés* que nous né pouvions i songer; à d'autres 
choses, dont la distance quinous sépare rendait la conclu- 
sion difficile. Cependant, le gavril 1824 , j'ai envoyé à 
JI. Changeur, négociant à Bordeaux , des pouvoirs spé- 
ciaux pour parvenir: à découvrir votre séjour, par l'in- 
termédiaire de ses agents à Paris , et lés biens que le 
défunt avait laissés. Je lui ai donné l'adresse de la mai- 
son qu'il habitait lors de sa mort;- Avant et après l'en- 
voi de ma procuration , je lui avais rièSpàJ^cùlièrenlSat 
recommandé v à plusieurs reprises , de ne pas épargner 
la moindre démarche pour savoir si vous existiez , vous 
et madame votre mhtéï Je n'ai obtenu aùtrë chose 
que de me &iré porter en compte lès frais inutiles des 
recherches faites à votre sujet , recherches dont les 
preuves se trouvent en mon pouvoir. Comment , 
âpres ; vingt ans , à partir de la mort de Tristan mon 
irlâè que de vôtre 

mère ,:pottv^^#m^ 

Ouï i ' ma chèrë nièce * c'est une fatalité quIaMun^ 
lettres ^omlîrëuse^ qui m'ont été écrits pa¥ madame 
f W&ê jWèrîè ne ïnïfè soit pai^eiiue^ lor^ 
que ifous m'avez adressée m -est parvenus sans rétard, 
j Je^ujs s très! connu dans ^e pays^ci i et les rapports r-iltie 
ses côtes et les vôtres sont assez fréquents depuis huit 
ans , pour qu'au moins une de ses lettrés fût arrivée. Ceci 



prouve d'une manière évidente que vous avez agi avec 
une sorte de négligence, à cet égard. 

« J'ai vu l'extrait baptistaire que vous m'avez envoyé , 
et j jy ajoute -une ^-pleine et entière , quant à Vôtre 
qualité de fille reconnue de mon frère , quoique cette 
pièce ne se trouve p#s JégaUsée et sig^ 
tasres qui certifient véritable la signature du curé qui 
l'a délivrée , comme elle devrait l'être. Qûârit à vôtre 
mere ej; à sat qualité d'épouse légitime de feu mon frère, 
vous avouez vous-même , et vous lé confessez , que la 
manière dont la bénédiction nupliale lui a été donnée 
est nulle et de nulle valeur aussi bien dans ce pays-ià 
que dans toute la chrétienté. En effet , il est extraoïdfc- 
«aire qu'un ecclésiastique qui se dît respectable, comme 
M. Rj^ç^ 

acte , sans les attributions convenables à l'égard des*con- 
tractants. 11 est aussi tout à fait i nsigni fiant qu'au moment 
de votre baptême il eut été déclaré que vôtis étiez fille 
légitime ? comme est également insignifiant le document 
que vous me dites avoir été envoyé de Bilbaô pat l'inter- 
médiaire s de M.^ 

ladite ville déposent avoir regardé et connu Vofâ^hière 

comme épouse légitime de Mai iano : cette pièce preuve 

uniquement què c'est par p^ et simple bién^ance 

qu'on lui donnait cette qualité y ce iatr«v J-ai ^ 

dans la propre correspondance de mon frèrèy jusqu'à 

pe$t de temps avant sa mort y -quelq^ 

ii^«i^mr<i piteuve assez forte r qùoi^ùefc^ 

ce que - J'avance ; c'est que mon frère ne m'a: jamais 

parlé de cette union , chose extraordinaire lorsque nous 

n'avions ^ pour l'autre; Ajoutez à cela 

que, s'il y eût eu une légitime un^^ 
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madame votre mère, ni le prince Massera no ni aucune 1 
autre autorité n'auraient pu mettre les scellés sur les 
biens d'une personne décédée qui laissait une descen- 
dance légitime connue et née dans le pays. Convenons 
donc que vous n'êtes que la fille naturelle de mon frère/ 
ce qui n'est pas une raison pour que vous soyez moins 
digne de ma considération et de ma tendre affection. Je 
vous donne très volontiers le titre de ma nièce chérie , et 
j'y ajouterai même celui de ma fille ; car rien de ce qui 
était l'objet de l'amour de mon frère ne peut qu'être 
pour moi extrêmement intéressant ; ni le temps ni sa 
mort ne sauraient effacer en moi le tendre attachement 
que je lui portais et que je conserverai pour !ui toute 
ma vie. * 

. « Notre respectable mère existe encore et compte déjà ■ 
quatre-vingt-neuf ans. Elle conserve toute sa raison et 
toutes ses facultés physiques et morales , et fait le délice 
de toute sa famille, parmi laquelle elle a eu la bonté de 
partager actuellement ses biens pour avoir le plaisir de 
l'en voir jouir avant sa mort. Nous nous trouvions sé- 
rieusement occupés de ce partage , lorsque votre lettre 
m'esj parvenue. Je la lui ai lue ; et , instruite de votre 
existence et de votre sort , à la prière de la famille elle 
vous fait et laisse un legs important de 3,ooo piastres 
fortes en argent comptant, que je vous prie de regarder 
t comme une preuve de mon intérêt particulier pour 
vous , de l'inépuisable amour de notre mère, envers son 
fils Mariano . et du souvenir ineffaçable de tous les mem- 
bres 4e la famille. ^ ; -. s lT . : ; ,;< 
« En attendant , comme vous avez un droit équivoque 
aux biens de feu mon frère, que j'ai gérés en vei tuvdes 
pleins-pouvoirs qu'il me donna le 20 novembre 180 1 , par- 
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devant le notaire royal de Notre-Dame de Begôûay dans 
la Biscaye , M. J. Antonio Oleaga, je vous envoie une 
copie du compte courant qui a existé entre nous deux. 
Il vous convaincra de ce qu'il n'existe aucun fonds ap- 
partenant à feu mon frère, attendu que Faffeire dlbaiiez 
a absorbé tout ce qui restait de lui lors de sa mort. Cette 
affaire aurait été terminée de suite si j'e^ ' avais eu con- 
naissance , où si les créanciers n'avaient été assez négli- 
gents pour laisser écouler onze années avant d ? avoir fait 
aucune démarche pour être payés après la mort de mon 
frère , qu'ils ont dû avoir apprise ; de ' cette manière, les 
intérêts de la dette , quoique seulement de 4 p. 0/6, ont 
doublé le capital à payer. Tout a été fatalité dans cette 
mort ; la manière dont elle a eu lieu et l'époque ont fait 
votre malheur et m'ont occasionné à moi une infinité de 
peines. Oublions tout cela , et tâchons d' J poriêr lî^ftlède 
autant que possible* - 

« Mon fondé de pouvoirs et agent à P6i*deaux est 
M. Bértera, sur lequel fe vous envoîè une traite ou 
mandat de a,5oo francs. Il sera nécèssàiïey pcmr en re- 
cevoir le montant , de lui envoyer votre certificat de vie 
fait devant un notaire. Tâchez de vous suffire avec cette 
somme , en attendant que je : me proctire les moyens de 
vpus faire arriver les 3, 000 piastres , montai t|du |e|& à 
voïis fait, pour votre compte et à vos risques, mais pour 
-la sûreté duquel legs je prendrai les mesures conve^ 
nabi es. Vous ferez bien de placer ces 3, 000 piastres fortes . 
sur les fonds publics ou sur d'autrès fonds ^ dans le cas 
où les événements politiques les rendent peu Surs, afin 
de vous procurer £ar ce moyen un revèntf assoie; qu'on 
vous paiera tous les ^ix rhois. Vous^ rna 
conduite une preuve non équivoque , quoique de peu de 
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valeur, de mon attachement pour vous , et le temps , si 
je vis et que nous nous réunissions , vous prouvera com- 
bien j'aime la fille de mon frère Maviano. 

« ÉScrîvez-tnoi toutes les fois que vous le pourrez , en 
adressant vos lettres à M. Beitera de Bordeaux , par le 
canal duquel je vous écrirai également moi-même. 
Dites-moi quel est le lieu de votre résidence, parlez-moi 
de votre état , des projets que vous formez, des besoins 
que vous pouvez avoir, avec toute la confiance que doit 
vous inspirer ma sincérité. Je vous écris en espagnol, 
parce que j'ai tout à fait oublié le français. 

« Je suis marié à une de mes nièces non>niée Jpaquina 
Florez ; et nous avons un enfant appelé Florehtino et 
trois filles de huit , cinq et trois ans. Plaise à Dieu qu'ils 
puissent vous embrasser un jour, et que vous soyez à 

inémedileitr^ 

« En attendant ce plaisir, recevez l'assurance de toute 

mon affection. : ^ 

« Signé PJO DE TRISTAN » _ 

Quand je reçus cette réponse, malgré la 
bonne opinion que j'avais des tomnies r je com- 
pris que je fie devais rien espérer de mon oncle; 
mais il ïiie restait encore ma bonne maman , et 
tout nayon espoir se tourna vers ellé. Il paraît que 
tnon l^p^lfÇi^^^^^^ en m'éci^vaut m<W 
lu 4»a lettre à ma bonne maman et à toute la 

+ : -_ ,' '*;.**! -5 •• . • V 4 ' - • : ' . , . v j i ' ■ i ■ i 

. * 1 .*=: V.- : "i * * • , . ' r . : , ; ~, " ;" I " . • . » ' .*•*>' •' " ■■ '"• \ \. . (■ i .r V :.«'■■-*' *!. 

Wiïn lié | car presque aucun dès m^mt île 
connaissait mon èxisteiice avant que jë ne pa- 
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rmse> et j ai acquis la w^ 

maman l'aigriorée auàsi 1 . Je ti*aMiè pas informé 

mon oncle de ni^ 

n'ayant pas eu le tepips de l'en iprévenirs il 
ignorait encore quë je fusse a*^ était 
ma position envers lui ^^ÊÉ0M0k jë vais 
dire, eà peu de fliots , telle qu'il occupait dans 

le pay$, H S".'^ y - < mPT . ^ Y y^%^ ; ,, ;; , »/.. u ,.;,. n 

Don Pio de Tristan était *é#eml d'Eipope ; 
en ^803^»^^ 

terrible guerre de lliidëpëndaïice dans làqirelfé 
le^fe 

quérir leur liberté. Mon onele^ est sptuà \ 

habiles militaires que TEsp^giie Mti ^rWàMéi^ 
voyés dans ces contrées. Quand les ïfëupes lfu 
roi Ferdinand furent obligées d'évacuer Buenos- 
Ayres et le territoire de la république Argen- 

t •• i-. t , "•'.•V ^ ■ "î ! • . :' "•• ■■ i.:'. ^ - >.'■ •' '.'f 

1 Mon oncle, peu dé temps ayant la mort de ma grand'mère ? 
lui fit faire un testament par lequel sa femme éfcalt avantagée d e 
ao,odo piastres , et dans lequel j'étais comprise pour un legs de 
3,ooo piastres. Ce testament est très long, et ma bonne maman , 
qui avait én*son fils don Pio une ayeugle conaance^ l.esïgoa sans en 
connaî tre 1 es dispositions. Je n'y étais pas désignée comme la fille 
de don Mariano , mais par mon nom de Florita seulement^ sans 
qu'on' pût savoir à quel titre ce don mutait fait. Lors du partage de 
la succession , mon existence fut révélée au* parties intéressées par 
*e prélèvement du legs. Mon oncle eut beaucoup de peine à faire 
consentir les parties à me donner cette somme. On demandait : 
« M ais pourquoi donner 1 5,ooo fr. à une étrangère ? ^$a^$<^il 
est présumable qu'elle est la fille dé mon frère. » ■ 



tîïië , c'est lui qui les commandait en second , 
sou$ les ordres de notre coûéiri, M. Emmanuel 
de Goyenèche, frère de M. Mariàno dé Goye- 
nèchë , dont j'ai déjà parlé. Moiî ôiicle était 
alors hiài^bhâl dë càrbp. Ils éffectùé^ent leur 
retraite éri se dirigfèant Sur le Hàut^ëroiï ^ t^ 
versèrëiit l^miiaiétoe diytàneè qui sépare Buends- 
Ayrc S de Lima, ayant fréquemment des com- 
bats à soutenir, dés fleuves a passer, et parcou- 
rurent des payé sur lesquels aucune route n'est 
tracée. Ces magnifiques soldats du roi, ces guer- 
riers couverts d'or, habitués à la vie molle des 
villes dë rAjB^fuîuë espëgMev ëùrëht beàu- 
coup à souffrir dans ces contrées sauvages. Ils 
vécurent, durant ce prodigieux trajet , des vi- 
vres qu'ils <&téiiâiëiï i à liai pointe de ïèiirs baïon- 
nettes, des animaux sauvages qïf ils tuaient dans 
lèùrs châsse^, et, enfin, des subsistances qu'ils 
trouvaiéiit à acheter. Mon oncle m'a souvent 
rabouté que , dans ces occasions , n'ayant plus 
d'argent dans la caisse dë i'arméë, il faisait tirer 
snî Sôtt les cavaliers, qui, tous , avaient des 
ëpe#bh& éh or massif , afin de d^fërminer les^ 
qîièls d'entre eux donneraient tin dë leurs épe- 
rons pour payer les vivres. Un seul de ces ébl^ 
dàtè a^ait plus d'or qu'il n en faudrait actuelle- 
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ment pour en équiper deux cents de la répu- 
blique. Ce luxe superbe des troupes espagnoles 
de l'Amérique leur donnait yne haute idée 
d'elles-mêmes et de leur supériorité sur les 
peuples dont elles assuraient la soumission ; 
mais e est u^ des ressorts qui s'usent le plus 
vite. Avec ce que coûtait , dans les colonies , 
un militaire espagnol , le roi aurait pu y main- 
tenir vingt soldats allemands. Le$ populations 
indigènes ne brillent pas par leurs vertus mar- 
tiales; et, disséminées sur de vastes territoire? , 
elles eussent été feciïement soumise$ et con- 
tenues, si l'on y eût entretenu dea troupes phjs 
nombreuses , ce que l'Espagne pouvait foire 
sans augmenter ses dépenses. Aux yeux des 
personnes qui connaissaient l'Amérique du sud, 
le moment de son indépendance était encore très 
reculé, et l'Espagne plus que suffisamment 
forte pour réprimer les révqltes qu ? avait favo- 
risées l'invasion de la Péninsule par Bonaparte. 
Mais les événements démentent continuelle^ 
mentales prévisions humaines. L'insurrection 
de Riego vint^paralyser les efforts de la monar- 
chie^ espagnole en tournant, contre le monar- 
que ,| les forces destinées à spuinettre ^ (jplo- 
nies, et rijidépendanee de rAfnérjklue^ 



219 

M. de Goyenèehe et mon oncle avaient cinq 
mille hommes sous leur commandement lors- 
qu'ils quittèrent les rives de la Plata* et quand , 
après deux ans de marches , de fatigues et de 
combats > ils parvinren t au Péroû , le tiers à peu 
près de ce nombre répondit à 1 appel. La guerre 
dura quinze ans > au Pérou, entre les troupes 
du roi et les républicains ; mon oncle s'est trouvé 
à toutes les batailles que se livrèrent lés deux 
partis, et, enfin, combattit à la dernière, à 
celle qui assura le triomphe de la cause répu- 
blicaine, à la fameuse bataille d'Ayâeucho, que 
gagnèrent les patriotes péruviens . Mon oncle 
nommé vice-roi par intérim , avait eu le cou- 
rage • d'accepter ces hautes fonctions , dans un 
moment ou il y avait plus de périls que d avan- 
tages à les remplir. Après la perte de la ba- 
taille , le parti royaliste se trouvant entière- 
ment anéanti, force fut au vice-roi et à tous les 
officiers d'abandonner la partie. Mon oncle an- 
nonça alors qu'il allait retourner en Espagne 
avec sa famille et sa fortune. Mais les chefs de 
la % répuhlique - appréciant sa bravoure et ses 
talents militaires , sentant aussi combien leur 
nouvsÉiu gouvernement avait besoin de s ? àtta- 
cher dé pareils hommes , lui offrirent dé rester 
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chargé du commandement des troupes, en 
changeant seulement son titre de brigadier du 
roi contre celui de général de la république. Il 
n'accepta pas le commandement des troupes, 
préféra se faire nommer gouverneur de Cuzco , 
et se rendit dans cette province qu'il administra 
pendant six ans. Par cette conduite prudente, 
entièrement dans ses intérêts personnels , il 
espérait n'irriter aucun parti. Les choses se 
passèrent autrement : dans les temps de révo- 
lution, ce n'est que par des actes de dévoue- 
ment qu'on obtient la confiance ; l'habileté de 
l'administrateur ne saurait alors couvrir le dé- 
faut de conscience politique et la tiédeur d'opi- 
nion. Mon oncle s'aliéna à jamais les royalistes, 
qui le considérèrent comme un traître, et ins- 
pira la méfiance la plus soupçonneuse aux ré- 
publicains. En vain employa-t-il toutes les res- 
sources de son esprit à se rallier ces deux par- 
tis, aimant l'ancien par goût, et servant le 
nouveau par intérêt, il ne put y réussir. Les 
royalistes le craignaient, parce qu'il avait le 
pouvoir en main , mais lé reniaient comme 
parjure , tandis que les républicains contrô- 
laient tous ses actes au point de lui rendre ses 
fonctions tout' à fait pénibles. Mon oncle lutta 
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longtemps contre les vexations qu'il éprouvait, 
de toutes parts, avec une opiniâtreté que je se- 
rais presque tentée de dire admirable. A la fin, 
les haines devinrent tellement violentes , qu'il 
crut prudent de quitter un pays où sa vie n'était 
plus en sûreté. Il donna sa démission et revint 
à Aréquipa, où il aurait pu vivre aussi bien'et 
avec autant de luxe qu'un homme qui a deux 
cent mille livres de rente le peut faire en tout 
lieu de la terre; mais il avait été habitué au 
commandement, et, seules, les jouissances de 
la fortune n'avaient plus de charme pour lui. 
Il fallait qu'il fût entouré d'un brillant état- 
major ou d'une foule nombreuse d'employés ; 
qu'enfin l'activité de son esprit fût engagée par 
de grands intérêts pour qu'il se sentit vivre. 
Voulant tromper ce besoin , il se mit à voyager 
dans toutes ses sucreries , et fit bâtir une ma- 
gnifique maison de campagne : cependant au- 
cun de ces soins ne put le distraire de son am- 
bition. Il intrigua dans l'ombre , et ses manœu- 
vres souterraines obtinrent tant de succès, qu'il 
" lté s'fen fallut que de cinq voix qu'il fût porté à 
la Résidence du Pérou . Ses partisans , pour le 
dédommager de ce désappointement, le nom- 
mèrent prétest d\Aréquipa. Mon oncle adminis- 



tra les nouveaux intérêts qui lui étaient confiés 
avec autant d'intelligence que de zèle , fit beau- 
coup d^mbeUissenients à la villè , et porta sa 
sollicitude sur tout ce qui pouvait contribuer à 
développer la prospérité publique. Néanmoins > 
loin de se calmer , les haines se ranimèrent à 
mesure qu'il acquérait de nouveaux titres à 
l'estime de ses concitoyens * Les royalistes répé- 
tèrent leurs récriminations contre; lui > les ré*- 
publicains reprirent aussi leurs méfiances, hës 
journaux qui, au Pérou, sont plus virulênts 
que partout ailleurs , attaquèrent mon oncle 
avec tant d'acharnement , qu^au bept êem 
ans il se vit encore forcé de! donner sa déntf*- 
sion } et , cette fois aussi, sa vie fut iftënaoêè. 
Un de nos cousins , militaire d'une violence 
extrême , indigné des attaques et des outrages 
qui sans cesse paraissaient contre don Pi& de 
Tristan dans le journal là R^fné^lîqu^ ^^Ê& 
trouver le rédacteur en chef, se prit de parafes 
avec lui, T et mit fin à la dispute en lui dontifent 
un soufflet si violent, ..-qu'il faillit lui ci^ve^lin 
cail. La journaliste , furieux \ jùim (ju^I s^éii 
vengerait sur mon oncle j cèliii-ci , connaissant 
l'exaspération des partis politiques cont^ înî , 
ne jugea pas prudent d'attendre que ïç josirna- 



* 
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liste , rétabli , fiât ëxcité jà réaliser sa menace, 
et se retira au Chili. 

Pour qu'on ait une idée ê& la virulence dëS 
attaques dont mon oncle était Tobjet , je citerai 
iti ùii passai d'une feuille %ui C^iMt à Ârë^ 
tjùîpa èt dans tout le Pérou : je la traduis 
textuellement : . 

r « Elfedtëurs et Aréquipéhiéns , 

- Si vd«s> voulez uu président qui entende l'art de la 
guerre , et qui, avec sa profonde intelligence , se laisse 
vaincre par une armée forte seulement du tèéri dé là 
sienne, comme cela lui arriva â Salta , élisez le senor 
Tristan. Si vous voulez un homme d'honneur, mais qui 
manque continuellement à ses serments , soit comme 
magistrat, soit comme particulier, et dont la mauvaise 
foi est connue de toutes les nations européennes , comme 
on peut te voir dans Y Atlas historique écrit à Paris par le 
comte de Las-Cases j élisez le sefior Tristan. Si vous v^talW 
un homme d'esprit et de rare talent , pour tromper tout le 
monde , comme il le fit à son collègue Bel grano , envers 
lequel il faussa toutes conventions, et le laissa ensuite com- 
promis avec le gouvernement - y nommez le senor Tristan. 
Si vtous voulez uti homme qui possède un y&^> tout parti- 
culier pour découvrir les vrais patriotes et les persécuter 
jusqu'au tombeau , prenez le senor Tristan . Si vous voulez 
^if OI ? ,11 Ç qui aspire à la présidence de la république, à 
cause des grands services qu'il a rendus à son maître le 

^^NW .^llzllul^pn 
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aimable, poli et charitable , mais hypocrite par nature , 
prenez îe senor Tristan. Si vous voulez un homme fi- 
dèle et conséquent avec le roi, nommez le senor Tristan. 
Enfin , si vous voulez un homme dont les mains sont 
souillées du sang des victimes sacrifiées devant l'autel de 
nos anciens oppresseurs oh! alors , prenez le senor don 
Pio de Tristan! ! ! S'il y a un homme pour qui les mâ- 
nes de Lavih et Villonga demandent une juste punition r 
c'est le senor don Pio de Tristan ! Si vous voulez être 
régis par l'ennemi le plus acharné du peuple et qui, avec 
sa tactique dorée, n'a jamais travaillé que contre les in- 
térêts de sa patrie , nommez lé célèbre don Pio ! Si vous 
voulez un président qui surpasse en mérite tous les au- 
tres, mais qui recevra à bras ouverts les navires de guerre 
que l'Espagne enverra pour vous exterminer, oh ! alors, 
nommez don Pio de Tristan. Électeurs ! si lesPéruviehs 
ont versé leur, sang pour être gouvernés par des godos 
(cajrlistes enragés) et des lâches qui n'ont su que capitu- 
ler, par des monstres qui, tant de fois, ont renié la nature 
et l'humanité , et dont l'entêtement renie la lumière et 
la raison , élisez don Pio $ vous ferez plaisir â l'Espagne , 
à laquelle, aujourd'hui même , il fait valoir ses services, 
et vpus détruirez à jamais le repos et le bonheur des Pé- 
ruviens. 

« Nous vous engageons à voter des remercîmeuts 
au G(oèe*de Lima, dont chaque jour les colonnes sont 
remplies: des éloges pompeux du très célèbre et très ho'* 
norabie senor don Pio de Tristan !... » 

■ * ■ •.. ■■ ^ ■ ', Î ' :. ""■ -, ■ . -, ' ■. - ' .. ... ... . 

j. . . . *. - . ■ ... - ■ - . - £ 

Quancbj Arrivai au Pérou , il était de retour 
depuis dix mois seulement , .çt songeait & 
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se faire nommer président. Ses projets d'ambi- 
tion avaient contribuéMui faire hâter soj|»k)ur> 
pôùr Je : moins y autant que le désir de revoirisa 

Mon oncle , par ses intrigues / pouvait bien 
rîéùssir à jse ^otoilié* des intérêts de coteries 
politiques; mais , d'après BeŒp^ïqm 
il est facile de juger qu^il tâméfcdë conquérir 
l'affection, d'aucune daSse df citoyens. Tous le 
craignaient / pat , tSéuliérenïéïït lés employas du 
goù vèrôemént , parce qu'il était presque tôu- 

jèïif s atf pctâWte €t t|>u^%d|(rfa le ^dëtesfâtenti 

Les Péruviens sont politiqûéâ en toute 'fcii^ 
wÊsm^ flâttéurs, lMàf tiniMât^ 
trohs; Degrés M*afetèfë dë&gens dl* jpà^s et 
la haufe influence gouvernementale de mon 
oncle , bïfc 4'e3^iqu^ 

te 

maison dpn Jtfstfr d^É^^ , h^tq^ï 

iiNùiéw toi 2 lïfe^ 

i. 15 



226 

quiet et aOairé* Je pariais peu ¥ espagnol^ mais 
le; comprenais très bien , b et quelques I phrasés 
saisies au passage nfapprirent que j'étais l r objet 
de toutes ces visites. Le docteur, qui était allé 
à la douane pour ào^smalles^ rentra et vint à 
moi avec un ail?! de mystère et de joie dont je 
ne pouvais deviner là cause ? ; Ab ! madèmoiT 
iffl^itMftô .tarife basse , si vous sàWidads 
quel scélérat de pays nous sommes &<œs.pns 
du Pérou sont aussi flatteurs et aussi vils que les 
Mexicains^ OW cbèXel^ancei pourquoi laut??il 

tre le pays L ,. Quel mal ces gens-là vqi*s oiït-ils 
donc fait? i :vr. : v kv> ■ &>aûïi\ï r: ^nui 

tillon que je vais vous donner, de. ce qu'on peut 
attendre d'eux. J'ai l'air de ng pas diMMORprenidre 
l'espagnol, afin qu'ils ne se déguiskmt pas der 
vant moi* çb bien ^«^p^e^/^ft^/fp^ns 

^srtlsiea délibéjratip» #l*de)Menjtiip«fefe*re 
j^^cçu^o^ 

de vous iaii^ftowle sinin^ pai 't&mà&tÈtèjfa 
ont de déplaire yi^f I^Ss^É^fl^ïl^MPr 
sèment, iouj vous., H se trajujfe i^ uja ^nenw 
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juré de votre oncle , lequel est prêtre et député. 
On le considéré comme lé èhef du parti répu>- 
bKéàiii; il se rend à Lima, et se nomme Fran- 
cisco Luna Pifcàrro. Il loge chez le directeur de 
la douane, don Basilic), <\h*i tie sachant comment 
eu agir à votre égaM^ l'a/ corisùltë. Le prêtre a 
répondu immédiatement qu'il fallait Vous rece- 
voir àvèc beaucoup de distinction, èt lui-même 
a voulu venir vous rendre visite. Vous allez le 
voir paraître. : - r 

Effcctivemént , peu d'instants après , le fa- 
metts: prêtre Luna Pizàrro, petit La Mennais pé- 
ruvien , vint me reudré Visité avec don Basilio 
de la Fuénte et les notables du lieu. Après cette 
visite officielle '} vitfréiit éuccéssitemént les 
dames tTAréquipa q u * sé trouvaient à tslay 
pour prendre deé baiiis dé ïtiérf ensuite Se pré - 
séWtëréiït dès J^H^nés de c^ 
vées. Bon Justo nous donna un bon dîner, et, 

1 !f - a .-'V -- j - 

pom* ttîë fetèr* digneinéîït y iF réunitehez lui les 
musMèi^ 

im Té|^lér M'û^ haï à la modë du paysi Les 
danses se pi*(^g^éeùt jusqu ? âpès tiÉnmt. 
^ tous les 

- èôiivivës &è ^fussènfr rétôré^^ car je t&txâ^mâ^ 
fatigiifc. Enfin, je pus me coucher i ruais, llfe! 
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à peiné dans mon lit, je me sentis comme dans 
une fourmilière de puces. Depuis mon arrivée , 
j'en avais été très incommodée r mais pas à <;e 
point. Je ne pus dormir de la nuit, et les piqû- 
res de ces insectes enflammèrent men sang à un 
tel degré, que j'en eus la fièvre. Je me levai 
ausssitôt que le jour parut , et sortis dans la 
çour pour prendre l ? air. J'y trouvai le docteur 
qui se lavait la figure, le cou et les bras en .pos- 
tant contre les puces : pour toute réponse , je 
lui montrai mes mains qui étaient toutes cou- 
vertes d'ampoules» Le bon Justp fut désolé que 
les puces nous eussent empêchas .de dormir. 
Madame Justo mé dit avec embarras : — Made- 
moiselle, je n'ai pas osé vous parler de ce qu'il 
fallait faire pour qu'elles vous incommodassent 
moins ; ce soir, je vous l'enseignerai, 
- Le matin , l'homme d'affaires de mon oncle 
y inl, me dire qu'il avait fait partir un courrier 
pour Camana, afin de prévenir ma faillie de 
mon arrivée. Il ne doutait pas que mon oncle 
ne m'envoyât chercher aussitôt qu'il saurait 
que , j'étais à ïslay , Je ' réfléchis quelques ins- 
tants , et, diaprés lotit ce que je savais de mon 
oncle, je ne pensai pja^s qiî'il fût p^uc|^^|^JaMe^ 
immédiatement chez lui à la campagne mç 
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mettre en quelque sorte à sa discrétion. Jê crus 
qu'il Valait beaucoup miëtix me rendre direc- 
tement à Àréquipa, afin d'y prendre des infor- 
mations , d'y tâter le terrain et d'attendre là 
qu3 mon Oncle, abordât le premier la question 
d'intérêts. Je répondis à cet homme d'afiaireà 
que je partirais lé lendemain pour Aréquipa j 
me sentant trop fatiguée pour aller à Camana. 
Je chârgeaiie docteur de nos apprêts de voyage, 
afin que noué pussions nous mettre en route le 
lendemain au point du jour. 

lie reste de là jour riée se passa à recevoir des 
visités d'âdiëu, a parcourir le pays; puis, le 
soir , je fus chez l'administrateur de ialdotiafte, 
qui m'avait invitée à un thé. Pour que l'hos-- 
pitàlilé fût plus spleiidide , il stvàit > ainsi que 
don Justo , réuni les musiciens et les danseurs 
de la bourgade, et le bal se prolongea jusqu'à 
une heure du matin. Afin de ne pas m'endor- 
mirai Vàise^^ aû café dôtit je pris pbJ- 
sieurs tasses; il était très bon, mais j'en fus fort 
agitée. Rentrée dans ma ôha'mbf^ : ' :> %à'dïi]â[e 
Justo vint mè montrer comment il fallait se 
garantir des puces. Elle plaça quatre ou cinq 
chaises à la suite les unes des autres , de telle 
sorte que la dernière aboutissait au lit ; elle 
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me fit déshabiller sur la première? chaise f je 
passai sur la seconde n'ayant plus que ma 
chemise , inadame Jmpo emporta toijs nies 
vêtements hors de la chambra en me recom- 
mandant de Ressuyer avec ^ne service , afin 
de faire tomber les puces adhérentes au coçps; 
ensuite j'allai de chaise en chaise jusqu'au lit 
w± je pris une chemise Jblançhe sur laquelle 
on avait jeté beaucoup d'eau de Çolpgne. 
Ce procédé me procura deux heures de tran- 
quillité; mais, après, je me sentis ass2tiUÎ| par 
des milliers de puces qui arrivaient à mon lit . 
Il faut avoir vécu dans les pays où çes^iiisçctes 
abondent % pour pouvoir se figurer le supplice 
de leurs morsures. Les douceurs qu'on en 
éprouve agacent les nerfs , enflamment le sang 
et donnent la fièvre. Le Pérou est infesté de ces 
insectes. Dans les rufes 4- Isiay, on le3 voit sautes- 
sur le sable* Il est impossible de s'en garantir 
totalement ; mais, avec plus de propret^ dans les 
usages dii pays, on en serait beaucoup ï^ilis 
incommodé. - r 





A quatTO heujrès |du matin , te muletier vint 
prendra les 

prenant force râlé • ïqi • ' ■ un ' l ; S- : wi l ot:< o l "à&(f 
rfl^ialad^e^ 

je la trouvai très mauvaise , et surtout très* mal 
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harnachée pour un si long voyage. J'en fis faire 
l'observation au docteur, qui s'était chargé du 
soin de me la procurer* en lé félicitant d'avoir 
été plus heureux dans le choix de sa mule , celle 
qu'il montait étant aussi bonne que convenable- 
ment harnachée, Je regardais M, de Castellac, et 
pensais à M. David. Ah ! qu'il a bien raison, 
me disais-je à moi-même , voilà comme sont les 
hommes ; tout pour eux ! lé moi % rien que le 
moi. Si, alors, j'avais été initiée plus avant dans 
la connaissance du monde, l'aurais dit à ce 
bon docteur qui f W^ÊÈMsM ITiotérêt à moi : 
Docteur, je ne partirai pas que vous ne m'ayez 
trouvé une bonne mule et une selle commode. 
Il se fut procuré l'une et l'autre % c^r il pen- 
sait que je pourrais lui être utile. Mais il m'as- 
sura qu ayant cherché par tout le pays , il n'avait 
pu découvrir rien de mieux. Je le crus : je n'au- 
rais jamais pu imaginer alors qu'un homme 
auquel m ivimmd^ rmàré^^pi^ seùmms^ut 

foule mmim%& le$ ^dbgeis dont^il $'est^paréî 
Don Justo me prêta un tapis IÉmt ^ni<»^it^^^te 
cdtissiiïEem^^ 

$m le 4M dé 1! animal ; ïe©l*»fl»Hfe fémmnÉqm % 
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daas le pays, se nomme torche. Je m'arrangeai 
de mon mieux. Toutes les personnes , autour de 
nous, me disaient que Je faisais une imprudence: 
de partir aussi mal mohtéé ; que, le voyage étant 
longet pénible , il Valait mieux le retarder que 
le faine avec cette monture. Mais la jeunesse est 
codante en elle-même y et ses désirs accueillent 
rarement les délais. Je nie rëposais sur ma force 
morale , sur cette volonté qui mm a jamais tra- 
hie î je ne tins aucune compté dés prières dix bon 
Justo ni de celles de sa femme et de sa fille, qui 
me répétaient qu elles avaient failli succomber 
Mafat^t^ 

Je partis : c'était le II 1 Septembre 1833, à cinq 
heures du matin. r kb ■. - m : un, >-.. . 

me trou- 

tais passablement sur ma ïnule. he café que j'a- 
va^ibu ami donnait une! force factice , je me 
s^làisi infatigahle et très satisfaiÉei d& parti 
que j'avais pris. A peine eûmes^nousl quitté te 
hauteur d'Islay pohr Inôusi enfoncer dans les 
iuMfe$mï que nous f$mds rejoints par deux 
i^teuilte ^taie^ouèin^ dm f #«iinistrateiir 
de îa^iouane dïsla^ 

tha^ W 

F^tèlÉ^ 
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mandant si je Voulais les accepter pour compa- 
gnons de route ? Je les remerciai de leur galan- 
terie , et fus charmée île l'heureuse rencontre > 
éar le courage d& 3Vf : dé Castellac ne nie laissait 
pas sans quelques! inquiétude^ Le docteur, ha-> 
bitué à voyjagér <Jân& le Mexique , où fes roules 
sont infestées dé brigands y craignit qu'il Mm 
fut de même dans-le Pérou» 11 s était armé ide 
pied en cape / quoique la Bravoure ne fui fias 
son: fort mais c ! étaitpour effrayer lë$ brigand^ 
et non dans Finttentiont de se servir de sësîarme^ i 
il espérait leur être iïm époiï^ajail^ei >wp : we& 
semblait pas mal, èms mk aecoutreinen|p a don 
Qaîete)ttè > sàns prétendre Se moins du liïonde à 
l'héroïque valeur de ce noble cbévaMeit Ièpom 
tait à sa: ceinture une paire de pistolets ji çar 
dessusy itai ceiiituiKm m 
sabre de lancier , dé plus un baudrier ?aûqtel 
était attaché un couteau de ctefôsg^ ênfinpIdfeuK 
gros pistolets à l'araon desaselle. Gesa^ 
militaires contrastaient ; de la manière la plus 
burlesque avec sa chétive personne effisa |©il0tte 
plus que mesquine. Le docteur avait une culotte 
de peau doirtil s^était servi pour k>n voyâgeidâ 
Mexique , ç bottes à revers n veé lie feàg$iépèè 
tom v^n&nfc aussi du Mexique , une pétiteimsté 
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de chasse en drap vert, A juste, si râpée, qu'ofi 
craignait de la voir éclater sur llii^Sa tête était 
couverte d'une «k||tlfc4s Rgi^e , ^t ,j par 
dessus^ d'un énorme chapeau de paille. A tout 
cela \ il faut ajouter l^cqompsgnempnt de? Mi- 
niers , des loutçilles sur le devant de sa muïe % 
et , sûr la croupe, des couvertures , des tapis , 
des: foulards, des manteaux,; «en un mot, dçtQUf; 
le bataelap d un horiune qui , habitué à voyager 
dans le désert, craint 4e manquer if 
à moi , ^ignorais ce que sont cfe tels voyages , ef 
j 'étais partie cqmme je le ferais de f$p$ fçur 
aller à Orléans. J avais des brodequins eii e0?tjl 
gris^, un peignoir àa toile ;$ran&£^ # 
soie, dans la poche duquel $Uiieiit mjojl ^î?#u 
etmonraouchoiiif 

en gros des Indes ■là^st^ymL^m cepen4ft^ 
mon s^uqAaaa et 4eiix foulards i q i ; I h :io&±'î- 
Mous des«^dîmës la mo h péril- 

leux càemiri rions mena àÊ^err^ra > ^ uï^ li^ 

des jstrbrfes et quelque peu de végé^iopkll; y 
avait cinq ou six cabanes habitées pa^T àm^i^r 
tierç. Ces messieurs de la Fuente Mr^m^ymr 
sation ai^ecimoi * et me parlèrent de 1 -éloiiinenwent 



236 

pouvait s attendre; mon oncte n'ayant jamais fait 
mention de moi ; ils vinrent ensuite à causer de 
ma bonne maman, et> ne pouvant se douter du 
# mal qu'ils me faisaient / ils déploraient la perte 
que j'avais faite dans cette res^ 
aussi généreuse quç juste. Je ne parlais jamais de 
ce cruel évènemétit depuis que j'en avais été in- 
formée ; à Valparaieô , ces messieurs évitaient 
avec soin tout ce qui aurait pu y reporter ma 
pensée : le docteur avait lâ même attention $ â 
ïslay personne ne m'en avait dit un mot. Mais il 
y a par tout pays beaucoup de gens tfuxqueïè 3^ 
désir dé causer fait oublier les comèt^cmiïM 
que don Balthazar et son cousin me direntsu^ ina 
graioTmère réveilla 'toutes nies driuleuï^ mi 
m'attendrit à un tel point que je ne pus pp re-t 
tenir mes larmes. Quand ces ifte^miim ^ 
l'effet de leurs pai&tes / ïjsi^ 
mer en changeant le de % ; 
mais ils avaient excité ma seiasiMIité^ et Je l'es-r 
sentis un besoin impérieux de pleurer^ Je les 
laissais cheminer devant ayèc le docteiu^ -M > 
marchant à Técart j je donnais un libmjcoûwà 
mes larmes* ^ ■ : ? <v-*v> t h i'jivn b&b l^^M'^p, 
' I/étâtxians lequel je me trouvais tient à mon 
organisation lier yeùse. Après de gra^d^/lâfî^ 
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gues, j'ai toujours ressenti les mêniesjeffet^. Les 
deuxjoups que je venaisf4ç j$$5£r à ,Ji^ r ^^. 
vaient excessivement fatipiéç : l'émotion de me 
voir sur ce sol après tant de peiiaesj^ 
tei^œ * la ^ 

langue que je connaissais, mais r rffy ais 
pas dans l'habitude de parler, la, mfl^W^ 
visites quHt m'avait fallu recevoir, les nuit? fié- 
vreuses causées par les maudites puces , la quaii- 
Uté de café que j'avais prise, tout cela avait 
sftr excité m* moi Jte système nerveux de la mar 

lie? sp$ * 
mençait à jJey^if extrême ; la poussière blanch? 

.^|^^ 

^ ^^n>ssurant qu'ui^ fgh ïprs 
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rilôn knal dé télé / tant ce vin est fort et capiteux. 
Ehfra ilôûs sortîmes dë éës gorges éteuiïaiites 
diiti^îeyqtteHés je n ai jàniais senti le plus léger 
s<iftfflëdti zéphyr* ét oùîih solëil àrëéiït <&hâUtfe 
îë âablë ^oiimë dàûs taftë fôïirhiBtiàë. Nous |*rà^ 
finies la dernière montagne ; arrivés à son som- 
metf llmmëMiédtt désért , là chaîne dët Cor- 
diiivèrës étîesi trois gi^tn^s^ûèé'vdlcans d^Â- 
rëpipâ se décbùvrtreiïtà iios f égards¥ Alavue 
de cè magnifique s^ciaëiê,Jepèr11is^^ 
dé mes souÇfrancés ; je ne vivais que pour ad- 
mirer, ou /plutôt ma vie lié' suffisait pa* a niott 
admiration. Étai^ce^ célëéfe 
voir inè(j&^ 

sèioiir ëjtaEît^a ail dëlt de cëtë d%uë dé haîitëè 
montagnes qui Unissent le ciel ¥ïâ ïerrë/ati delà 
de cet océan dé sable iwMgyànf elles #r&* 
tent lë progrès ? files ^eux errlifent fur ncës fc*s 
ar^àél , le^lmvâient |usqWië#qu^ leièttii 
sent* ifù;s"' se confondre aveë ; "K f f t#Èp àzwèe^ « 
se ^pWîaièùt ensuite sùr cés m^rettiipiëdè dis 
cieux/sur ce^ nautes Montt 
èst sans ternrè ^ 

vertes de neige* pfficëftem èntriflëWdii soleil, ët 
tri&ë!»t àir le ciel ïalimlte ocel^nt^ «te dé* 
sert avec tbutes lèrctei^duf risnfëi^nfitii 
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jappait Mm mm s^â^Mvqmr^ «■ TOâu ameiea 
éteitp5»élrée , éty coirtmié àiq^ipétéfai?réÉiwi^ 

,sé :manlfeslaifc à ji^i|4î^t4Qû^fa 
^mè4mtk m splendeur, Puis mes 

réquîpa unis à leur base % y pfësin^ntil^ chaib 
dans toute sa eoritoion^ ^^#^^4iflliHaiws 
lèors trois sommets àDUTOi*Sï de neiges qui jjfr 
fléchissent les rayons du soleil pet ,|fmrftûs > 4es 
flammes jds la tercé* impiie^ 
J^ne^é^qm^ 

ténuités, symbole d'une trinité qui .passe notre 

a^n amei ja&Maàss^ élans d'à*- 

raour. Jamais aucun spectacle ne m'avait autant 

d&ûs 4sur 

j§glÉ|îi^ s'agitent 
étineelantes de clartés ,dàfas^le^nu% dësatroSr 
nihues^ iû le brillant couchfer du soleiL sous là 

pkmlissain d'iâ^omBraHes iétailes | Savaient 
pfrodàit smv m^ 
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sur moi la vue de ces grandes œu vres dé la çyëa^ 
tion. Don Balthazar jouissait de ïàfcii rayissè^ 
ment, et me dit, avec utt vif sentiaietttiCorgueil 
national: i*J$k bien! mademoiselle que ^màmf 
^èiâsrfe^ëtteïiw^ 

*laas votre Belle Europe?* i -;s.J. n ûm:is(\\%fkei 
: — Don Balthazar, la création révèle en tous 
lieux la haute et tc^tepuisssliïte dntelligehee ftdè 
son , auteur ;> mais il se? manifeste ici dans toute 
sa gloire y ët f cm spectacle! splenutel vaut la peiiiè 
qu'on vienne desmti^émitéai dè la èepre pour lè 
cctatempkri; p : -;h t ni- ■ mui^m ni m 4 h ; -«a^i- 
a i Pendânt;què j'admirais toutes ces merveilles > 

le i #cteur let 

iemp^à s'extasier MamS 

ëteiiiellês gïa^ 
vafcbiifMt 

ser une petite tente pour me garantir du soleiL 
?ie ^ et 1 v®m nous mîmes à 

fôire w^^pasi^ 

bonne madame Justo avait remis au docteur u*i 
pâmer Mengai^ de légumes; 

taierôjp^ 

saucissons, du fromage , du chocolat , du sucre 
jètdësf^ 
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rhum. Notre repas fut long : jé ne ihe laàsais 
pas d'admirer. Après le dîner, cé fut lé tour du 
docteur. Enfin il fallut répartir :-^Ofus avions 
trente-qu^re lieues à parcoui# sâhs rencontrer 
vestige d'eau ; nous ta'eri avions fait <fuë six ; et il 
était dix heures. >>::•»;*•>. p '> ■ . < ■■"^■v-- 

Don José me donna sa jument /parce qu'elle 
allait mieui que^aa riîlùte > îrèus tfoii^ remî- 
mes en route. Le magnifique panorama dont 
j'avais Tarne remplies râ^ 
comme fâsdinée sous la puissance de son charme; 
mes sens fêtaient captifs , et il y «ivait prèà d'une 
demi-heure qub nous c^miniicjfïs* péniblement, 
sans que l'affreux désert dans lequel nous étions 
OT^gésl éât ehcore produit 'mv ^àkA ^mm 
impression. La sfcufl^&cë * piysiq irôfit 
ravir a mon e&tàse l iiitéifëéàiéMë f \ toiiî> a Wwp 
mes yéùx è^hrriféïit> je Éè âlx mîMSil 
d'iii^ttèr lirt^ide^t^bleùè eomfti&lé ^êl^N^élfè 
T^ê^à^à^^^j^&^ ^à^ft^ lës 1 cWdiill^ 

mollement^ ^ 

s en élèvài tf à l'atmosphère étouffante dorit j'étais 
environnée , |jg c&tte p^u^ièt^ ^ttë /iç^^cep^ 
tible e^^rt^tîite bônftne le duitet dë #drtfë!. : 
qui se collait à ma figure y Je p^ti^qtfe | UëëtiÉ 
par rifie illusion, je voyais sèiiliiï^ 

i. |16 
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un feu liquide; et', portant mes regards vers 
les Cordillières, j'éprouvais le tourment de l'ange 
déchju^ l^ni; du ciel> 

m ■> ©ou Balthazar, lui demandai-je avec 
effroi r est-ce M métal fondu dans lequel flous 
sommes , et avons^nous longtemps à marcher 
dans cette mer de feu ? 

— , Vous, avez raison ^ mademoiselle ? le sable 
est iell^eii^b^ peut bien le pren- 

dre pour do verre en fusion. 

— M^moiselle , c'est l'effet du mirage qui 
vous te fi^ 

de charges*? y enfoncent je^tiMslto 

ppou^ - ielles sont haletantes , le sable brûle 

leurs pieds ; ^ elles 

les pauvres bêtes ne j^pjfpfc r^^^J$as|g r 

5 ^ A vons-nous é^^m^m k$ 

pifopiét^ 
Iqs^yag^rs q^ 

. Don Balthazar, malgré l'explication que 
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vous venez de me dôttner, je crois toùjoiii% 
distinctement dès vagtie^ 
--Cette pmnpa est coùterte de petits mo&ti*= 
eulës de sàbN que lèvent à 
cëitÉ^iîi f4(M^(rfét l|u'ëf^ti^ment ils ont li 
forme des vagues (te la mer> ét lé mirage ; dans 
MéigÉ<^eûî, lëùren ;prtte t-àgitaUcito 
ifë tïe sont péra pWa %tâbleé ijûie feari^gues de 
l'Océan ; les vents les Im^^imiM sans eefee- 

Alors H doit f atvotr :»ftc^p^^fen^ei« 
à se trtfûVërdiris X&pmnpït quand lté vêiort sOuffie 

rÉttlftë^ 

mats céi^#iefÉâiy . h 

et taïtirè #jÉëMt^ 

àmÉ mem tes dfrêcîtotre , parlé > mèinsfee bi*ri 
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d'herbe ne s'offre k sa me. L'espérançe ne peut 
naître en lui , paçtçut entouré dfune ihatiire 
ihorte ;vune immensité, que s^veflorts né peu- 
vent franchir, le sépare de se£! sej^aiieS f et 
cet être , m mgti^^ 

goisses, qu'il lie petit <ri#gf^"||^ft.#^^ 
pourvu fpo^ luiv ^ avec 
ferveur pou^ qu'il itt^ 

bandonnîiiîà^ WW:' ?M {W-fÏÏV 

N*fe pbrtâi^ 

voyage t le^afcfc^^ don 
José , par les paroles qu'il lui adressai* ^mani- 
festait riiiqniétu^et litgenteur 
d<^ifôl^ 

dans sa îorm , ^fe^itijé a ?vôy?gff f dtos le 4é- 
sert , paraiss&U seu^%ettr#ï» |^ ^flEeeté . » ; 
: : f ^i^inidi^ la ehrfei^ 
fngA^e téterrcdo 

ptofe«ië«eBi*^ ehef àfô §e Sol# ë#3a it#r^Mra- 
ti^^s^e^ 

dente desséchait myà^^mi ^i^^^^Mm^ 
générale y que 1m véfentp 
Gîte ^fëi&it^ 

.HbK ttots <œirôpagi^ 
déa&pofeç ^ 



reusement que don Balthazar s'y opposa; car, 
sans nul doute , je serais morte s -il avait laissé 
faire ce nouveau San^adQvQm^^C(miAikmm; 
mon icheval , et je serais tentée de^CFoire'qii^ùriè 
main in visible me soutenait : marchant t. ainsi à 
la grâce de Dieu, je ne tombai pas une seule 
fois* Enfin, le soleil disparut derrière tesjhâuto 
volcans, et peu à peu la fraîcheur du soir me 
ranima. Don Balthazar, |K>ur exeli er iiàon^cou- 
rà^ , employa ^ u^ 
ciécon$tane)e,4e(^ 

geur sur 1* distaiteerqai le ié^re du /^mio *. * 
IL me disait que liions 
lieues. ^Consoiei^^ 
tôt véus ailles 
suspendu à^i^^ 

Le rusé Balthazar savait èfen q^emou0»éti0fîs 
encore va ' plus deisp-iiejies il comptât sur Ja 
première étoile qiûipai^Élpdtte 

^lii^É^i|^î^fd<^»er de^lai^ 
supercherie 

sombre, et notre inquiétude fut alors bien grande. 

Hi^^^^^^WftW 1 tracé m tràvers^le îèé* 
sert, et n'ayant pas, dans l'obscurité f les é^ 
pour nous guider,» nous courions le risque de 

" Wamho. ësirèce de cabaret ; celui-ci se trouve à moitié* : rè&iv. 
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nous égarer, de mourir de faim et de soif au 
milieu de ces castes solitudes. Le doctenr se ré- 
pandait en lamentations pitoyables, et don 
Balthazar, d'un caractère très gai , le plaisantait 
de la manière la plus bouffonne. Nous nous en 
remîmes à l'instinct de nos bêtes : les muletiers, 
dans pareilles circonstances, n'ont pas d'aplre 
boussole , et c'est la plus sûre* 

Autant , dans cette pampa , les journées sont 
brûlantes par l'ardeur du soleil et la réverbé- 
ration du sable, autant les nuits y sont froides 
par l'influence de la brise qui a traversé les 
neiges des montagnes. Le Aoid n*e fit beaucoup 
de bien J je^m^ douleur de 

tête diminua , et je pressai «non cheval avec 
une vigueur qui étonna îles piessieurs j deux 
heures auparavant, j'étais à la morfcj et, main - 
tenant , je me sentais de la forçe. Je n'avais pas 
été^Mupe de la déception que don Balthazar 
cherchait à exercer sur moi > en m 'indiquant 
une étoile comme étant la lanterne du i^rméa, 
et m lûfc oiaiH*fai -*is avant tous la véritable 
ianterne. Ah î quelle sensation ineffable de joie 
cettei vue Ime fit éprouver ! Ge fut celle du maU 
heurepx naufragé qui , prêt à sucpmbei^ aper-^ 
çoit un navire venant à son secours* Je poussai 
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un cri et fis partir mon cheval ou grand galop. 
La distance était encore bien longue; mais la 
vue de cette petite lanterne soutint mon eou- 
rage. Nous arrivâmes i^u mtn&ô à minuit; Don 
Balthàzar était allé eu avant avec son domesti- 
que pour me faire préparer iaû lit et un bouil- 
lon. En arrivant, je me couchai, pris mon bouil- 
lon et ne pus dormir ; trois choses m'en empê^ 
chèrent : les puces que je trouvai là en bien 
plus grande abondance qu'à Islay y le bruit con- 
tinuel qui se faisait dans cette auberge , enfin 
l'inquiétude que les forces île vinssent à me 
faillir et que je ne pusse achever la t^nte. î 
Cette anbergef h'eàisMit ^jué deptlis un an, 
Auparavant* il fallait se résigner à coucher sur 
la terre au milieu du désert. Cette maison con- 
siste en trois pièces séparées entre elles par des 
cloisons faites en bambou : la première de ces 
pieeeâestà^ 

la suivante aux voyageurs vet ^ 

bitée par les maîtres de rétablissement^ sert en 
nlême temps ; dé cuisine et de ; magasin . Les 
v6p|éiuis dés^ 

ment dans la pièce du milieu ; -mmMW mes- 
sieurs de la Fuente, qui eurent pour moi, d^ 
puis Vinsiuit de Inotre rencontre jusqu'à la fin 
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du voyage, les attentions les plus délicates , les 
soins les plus affectueux, ne voulurent pas, 
malgré mes instances, rester dans cette cham- 
bre et me la laissèrent en entier. Ils se retirè- 
rent avec le docteur dans la cuisine, où ils furent 
très mal sous tous les rapports et ne dormirent 
pas plus que moi» Quoique leur conversation 
fût à voix basse, j'en entendais assez pour être 
effrâvée de ma situation. Don Balthazar disait au 
docteur : — Je ne crois pas prudent , je vous l'a- 
voue, d'emmener ce matin avec nous cette pau- 
vre demoiselle : elle est dans un tel état de fai- 
blesse que je crains qu'elle ne meure en route, 
d'autant plus que le «heûiin qui nous reste à 
faire est beaucoup plus pénible que celui que 
nous avons déjà fait. Je suis d'avis que nous 
la laissions ici, et, demain, nous enverrions 
la prendre avec une litière. A ce propos, le 
maître de l'auberge intervenait en faisant obser- 
ver qu^ii était pas sûr devoir de l'eau , que 
son approvisionnement était épuisé, et que , s'il 
ne Jui en arrivait pas , je pourrais périr de soif. 

Ces paroles me .firent f^miiMtfeW^ùr s' |?îdëe 
qu'on songeait a m'abandbnnér dans ce désert , 
que les gens grossiers auxquels je serais confiée, 
end us cruels par la soif, me laisseraient périr 
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peut-être faute d'un verre d'eau; celle idée 
ranima mes forces , et quoi qu'il dût en arriver, 
je préférai mourir de fatigue que de soif. J'é- 
prouvai encore, dans cette circonstance, com- 
bien l'instinct vital est puissant sur nous. La 
crainte d'une mort aussi affreuse m'excita à un 
tel point, qu'à trois heures du matin j'étais 
prête. J'avais arrangé mes cheveux , fendu mes 
brodequins sur le dessus , afin que mes pieds 
gonflés fussent plus à Taise; jetais habillée 
convenablement, j'avais mis toutes mes affaires 
en ordre, et j'appelai le docteur en le priant 
de me faire faire une tasse de chocolat. Ces 
messieurs (Furent surpris de me voir aussi bien : 
je leur dis que j'avais dormi et que je me sentais 
tout à fait remise. Je pressai les apprêts du dé- 
part , et nous quittâmes le tambo à quatre 
heures du matin. 

11 faisait très froid : don Baïthazar me prêta 
un grand poncho l , bien doublé en flanelle ; on 
m'entortilla chaque main d'un foulard ; et, grâce 
à toutes ces précautions, je cheminai sans trop 
souffrir de la température» 
; , s JEii sortant du tiwnbO} )e paysage change en- 
tièrement d'aspect : là finit la pampa ; on entre 

1 Le poncho ésl un manteau péruvien qu'on met en tnyàgè. 
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dans un pays montagneux, qui ne présente non 
plus aucun vestige de végétation \ c'est !a nature 
morte dans tout ce qu'elle a de plus triste. Pas 
un oiseau qui vole dans l'air ; pas le moindre 
petit animal qui coure sur la terre ; rien qu'un 
sable noir et pierreux. L'homme , dans son 
passage , a encore augmenté l'horreur de ces 
lieux. Cette terre de désolation est jonchée des 
squelettes d'animaux morts de faim et de soif 
dans cet affreux désert : ce sont des mulets, des 
chevaux, des ânes ou des bœufs. Quant aux 
Hamas j on ne les expose pas dans ces traversées, 
qui sont beaucoup trop pénibles pour leur or- 
ganisation ; ils ont besoin dé beaucoup d'eau et 
d'une température froide. La vue de ces sque- 
lettes m'attristait profondément. Les animaux 
attachés à la même planète , au même sol que 
nous, ne sont-ils pas nos compagnons? hè sdnt- 
ils pas aussi les créatures de Dieu? Ce n'est pas 
par un retour sur moi-même que je souffre dç 
la peine de mes semblables} te douleur excite 
ma compassion, quel que soit l'être qui l'en- 
dure, et je crois que c'est un devoir ïeligiënx 
d'en gârantir les animaux qui sont sous notre 
domination. Aucun des ossements de ces di- 
verses victimes de la cupidité humaine ne s'of- 
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frait à mes regards sans que mon imagination 
ne se représentât la cruelle agonie de 1 être qui 
avait animé ce squelette. Je voyais ces pauvres 
animaux , épuisés de fatigue , haletants de 
soif, mourir dans un état de rage. A cette pein?- 
ture effroyable, la conversation de la nuit me 
revenait à l'esprit ; et, alors , sentant avec ter- 
reur combien j'étais faible pour soutenir encore 
la fatigue d'une aussi rude journée, je frémissais 
à ridée que peut-être, moi aussi, j-allais être 
abandonnée dans ce désert*.. 

Le soleil s'était levé , et la chaleur devenait 
de plus en plus ardente. Le sable sur lequel 
nous mardiiôns s'échauffait, et des nuages d'une 
poussière fine comme de la cendre venaient 
brûler nos visages et dessécher nos palais . Vers 
huit heures, nous entrâmes dans les Quebradas, 
montagnes renommées dans le pays par les dif- 
ficultés qu'elles présentent aux voyageurs. En 
montant les pics sur lesquels passe la route , je 
me couchais sur ma mule, et j'allais à la merci 
de la Providence ; en descendant , je ne pouvais 
faire de mêmef et, quoique ma mule eût le pied 
très sûr, les dangers que continuellement pré- 
sentait la route me forçaient à avoir la plus 
grande attention. Nous avions à faire franchir 
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à nos mules des crevasses qui coupaient le che- 
min, à leur faire gravir d'énormes rochers, et 
parfois à leur faire suivre d'étroits sentiers , où 
il arrivait que le sable s'éboulait sous leurs 
pieds, ce qui nous mettait alors dans le plus 
grand péril, courant le risque de tomber dans 
le précipice horrible qui borde la montagne. 
Don Balthazar allait toujours en avant, afin de 
nous indiquer le chemin. Son cousin, qui était 
bien l'homme le plus attentif et le plus doux 
que j'aie jamais rencontré, marchait, le plus 
possible, prés de moi, afin de pouvoir, au be- 
soin, me prêter assistance. Le docteur^ homme 
à précautions par excellence , marchait toujours 
en arrière , redoutant le risque , si l'un dé nous 
tombait, d'être entraîné dans la chute. Je l'en- 
tendais crier à chaque faux pas qi^e faisait sa 
mule, se recommander à Dieu , jurer contre le 
chemin , le soleil , la poussière , et déplorer son 
affreuse destinée. ? ,\ 

. Je descendis assez bien la première et la se- 
conde montagne j arrivée au sommet de là troi- 
sième, je me sentis si faible, si mal, les mou- 
vements violents de la mule m'avaient donné 
une telle douleur de côté , qu'il me devint im- 
possible de tenir la bride. Nous fîmes une halte 
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sur le sommet de cette troisième montagne , où 
règne un air pur et frais. Le voyageur haletant 
de fatigue et baigné de sueur se sent ranimé. 
Qu$nt à moi, j'éprouvais l^s i^ênies souffrances 
que j'avais ressenties Isi yeille ; une oppression 
spasmpdique me serait la poitrine et me faisait 
gonfler toutes les peines du epu #du front ; mes 
larmes coulaient saps ^jje ^ 
ma tête ne pouvait plus 3e soutenir, et tous mes 
membres étaient anéantis. La soif, une soif dé- 
vorante était le seul, hesc||n qiiç j^ sentisse Don 
José , .d'unç coniple^ion délicate çt sensible à 
l^Cgs* fi# tellement affecté de l etat ou je me 
trpuyais, que tout à coup sa figure prit une pâ- 
leur de jnort, et il s'évanouit entièrement. Le 
docteur était mx ;abois ? il se désespérait, pleu- 
rait et ne remédiait à rien. Don Balthazar sçul 
ne p^irflit pas un instant son sang^froid, ni même 
sjl gai té ; il soignait jtout le monde et veillait 
à tout avec ordre et inteïHgence. Il fit revenir 
son cousin lui arrangea uii lit sur des tapis ; 
p|iis , après que nous fumes restés environ une 
demi-heure sur le haut de cette montagne , il 
donna le ^signal du départ. Nous lui obéîmes 
sans réplique , sentant , comme par instinct , 
qu'il lui avait été départi la force, et que c'était à 
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lui de nous guider. Don Balthazar, jugeant que, 
dans la pôsitiorï où j'étais , je ne potiVaïè mrinter 
sur ma Wûle saris' tfëxpbsè^^ati" risqtté d'aller 
rouler dans le précipice , me proposa de faire là 
descente a pîéd ; Wi êt èôri obu sitfihë pîiï*ërit sous 
les bras, me portait préâqtié , ét nous dëscen- 
dîmes ainsi / tandis qûè M. de Casteliaù menait 
les bêtes en laisse, Gè moyëii nous ayant réussi, 
nous ll^taf^ àbllres pîbs que 

nous eûnies sue&SSfvéfnëtit â pàfe, et 1ï s'ên 
présenta encore sèptlSiï buit. 

Si , la veille, là Vuè dés éaàéiïïeê dès animiSilx 
morts dans cès arMes ëolïfedès àvàît fôît iur 
moi une profonde impréssîoh , on peut juger 
combien, le jour suivant, Èm séhsibîliië, àeëruê 
par l'irritabilité du système dût être 

affectée par le spèctâelè deTictiÉMâ aùi prises 
avec la mort du déseri. Nous rencéîitrâ^ës 
deux malheureux animaux, un mulét èt un 
ânbn quij, succombânt soùs la faim et la soif , 
se ^attaïëio* dan^ 

Non , je ne saurais di^ rëÉii qùe cette écéftë 
produisit àilr mail La ^ife de ëës deux êtres 
expirant dans des angoisses aussi borrifeîfes j 
leur* sourds et lai&lés |^mis$èments m*àrracîié* 
rent des sanglots comme si j'eusse assisté à là 
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mort de deux de mes semblables. Le docteur 
lui-même, malgré son froid égoïsine, était ému : 
c'est que, dans ces épouvantables lieux , les 
mêmes dangers menacent toutes les créatures . 
Je ne pouvais quitter la place tant mes émo- 
tions me tenaient enchaînée à ce spectacle dé- 
chirant. Don Balthazar m'entraîna en me fai- 
sant des raisonnements philosophiques sur ta 
mort* Il fout avoir vu celle du désert pour con- 
naître la plus affreuse de toutes. Ha ! quelles 
pénibles sensations ignorent ceux qui n'en ont 
jamais été témoins ! 

En montant le dernier pic , j'eus encore à 
soutenir une autre épreuve que la mort , cette 
dlpnitéfe 

pfe^ée sur le bord du chemin de manière à ce 
qu'on ne puisse l'éviter, s'offrit à ma vue. Don 
Balthazar voulait me foire passer vite ; ç épën* 
datit une curiosité que jb ne pus maîtriser me 
p^taMire l'inscription : c ^est un jeune homme 
de vingt-huit ans , mort à cette plaee en allant 
à Arapiipa. Eai|t i iiplade #lslay f où il était allé 
prendre les bains de mm r te maflheur^x ne put 
si^ôrt^ il ^qut^ty 

et la pltaà gr^ 

qui pleure son fils ? s'est éternisée dans ce désert 
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pour que rien ne manquât à son horreur. La 
tombe a été éleree à l'endroit même où le jeune 
homme est mort ; on lit sur la piarre tumulaire 
sa déplorable fin* Je me représentais si vive- 
ment le$ souffrances que ce malheïirêux avait 
dû éprouver à se sentir empirer en ce lieu , loin 
des siens ! mon imagination m'en grossissait 
tellement les douleurs ; j'en étais si profondé- 
ment a ffectée> que j'appréhendai un instant de 
mourir, moi a ussi % à cette même place; Ce ifio- 
ment fut horrible! Je me rappelaisnma paiivre 
fille et la suppliais de me pardonfler la mort 
que j'é|ais venue eherche^ à quatre mille lieùes 
de mon pays. Je priais Bieii quHl la prit sous 
sa protection ; je pardonnais à tous ceux qui 
m'avaient fait du mal, efeje me résignais à q u i^ 
ter cette vie. J'étais anéantie , fixée à la tombe > 
je^ne pouvais plus bouger* Don Balthazar fut 
encore mm sauwur | J|me yporta sur ma mule, 
m'y attacha avec son poncho > m^y soutint de 
son iwras vigoureux; et, pressant le pas des bê^ 
tes, il me fit arriver, comme, par un tour de 
force, au sommet du déifier pic^O 
à terre ; mes trois eompagnons-me parlaient à la 
fois avec un accent de Jbonheur à fifafee de- 
moiselle, ouvrez les yeux : voilà ïa verte campa-* 



» 
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gnfc! Regardez Aréquipa, eûtnme il estfeeau!.,. 
_ fVbye$> disaient MM* de la Euente , la rivière 
de Çûng&ta> ; *oyez ces grands arbres , et dites- 
notiiK^i en IWahice vous avez detphis délicieuses 
campagnes S » *r-*h -Hui;rv:\^ * >-tt.-\*: 

Hélas! je faisais d'inutiles efforts pour 6u- 
vrk les yeux ; j'étais entièrendterït^ épnisjée ; je 
ney sentais pas l'air* frajs qui courait sûr mon 
front ^je n'entendais plus Sque trjès imparfài-^ 
tement la voix de mes compagnons ; mes idées 
réchappaient, et p î ne^tenais plus à 1k terre 
que: par ute fil qufon W II 
nous ! restait eniséi^ïde^^^ 
le ?visàge ; > mes mains *^^&??îefiifie&- furent 
-■^i0m^^à^^M^. oii> me fit stiëer des 
orângesp ^iiis iqigei ^^^^^^p^^kità^fté^ 

vinrent ; je ^q^ïiia^^GN^i^ _^le^ ^ ^J^gàS^âèti 
alërsiltë mam laiton > ^i^ë^ilÉ^^^pf f êm^ 

nSérè e *ltogfey ? il nie ^ffct Wipë^iÉPdë 
i. 17 



258 

me soutenir. Don Balthazav, cette fois 1 , se dé- 
cida à me prendre en '^oiéépéf'ie''^eMitPéiàit 
meilleur, et iàm& n&vions' q*t%narte* dëmi^heure 
de route pou* nous rendre à C2ofi|;atia. Enfin , 
nous y arrivâmes à deux heures de l'âprês- 
midi. \ =mm.. > ;,u^>iHir, t.^ru, 

Congata n'est pas un village, **ar ii se com- 
pose qiie de ti^s ^ 

belle ferme qui serf à la fois de ipôste , d'auberge 
etdelieude ren^ 

yersent le désert. Le propriéteir^ de eetfe maison 
est aussi le maître de l'établissén|enlt ebse nomme 
doit? Jpiur;^ 

dans la mwm M mt&m^^ 

gence sçfioui?s= qm p^î^tlrt>i^lÉ^ate te 

nom d$ *n^^ 

dation j le sej&qrr ^a^m^f -0ï Êém mè> pt leurs 
^mb^px^ei^^ 

lai^g^ 
du lait 

déshabilla , jp^^iW 

-■t. j 
ï : 
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che et blanche , nie pot tà stir le lit , m *y âff âh- 
gea avec le plus grand soin, posa près du lit iihe 
tasse de lait , epsuite se retira en fermant la 

j^^îfe^^plM***^^^ \w-T*#t*?i<* "b w 

-'^Êhsf^^^'tè^M^Êài^f qui me furent, 
donnés-» à* $slày; je jtigéaî que mon' ônelé ne 
reviendrait; â r Ére^ol^a^nf deux mois , 

dëpartf avMïs ^4^''ff&ëi? 

doetèûr,' qui ^6nna r iîss aïf ^cSïîe* feîrèonitaneëj" eff 
n^fiisîtidiWfBaialf âlfr^^^otârMvéëà 

Âfêpi«ifi*aiMf ffetor^fefitie Gèffe 

cned^mdhtfrîvë^ dMWalrS' 
mlil'daÉs 1gqm^ë^^ÙviS^* ,ftE « ***** 
'^u^sfe^iavialtnlii 
toiïf#qWiHùtlW^^ 
quMël«ipt^ 

*#f^ie#»tÉ»i^s^îiË'ië ? mm fin Ht- 
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ciellese que naturelles 9 et d'une foulé d'autres 
ofyets^ IJn assefc b^ 

unè seule petite croisée éêlairait sâint HëU > 
et nty laissait pénétrer qi* tlii deM^joUï^ qtii 
donnait à tout cet ensemble une teinte pâle %t 
mélancolique. ^"^ r. : ! »^n*A.\ ■n$vnr?rm^> v,. 

Mon lit avait été placé dtfns mti coin présidé 
l'autel : en face ée ytrouvÉfe % pi^té d^ïït^ée. 
Lorsqueij^iivris Ses >yeÛ3Éf cfetti porté était êii- 
tr'ou verte, et mon attention 
animai qui passait sa tête ; ^t che^ 
cfau*stochapellëJ €^ chat 
noir angora , dont les y eïi^> couleur ' de fiti ^ 
avaient une* eiprèssion t&t*à6r<^^ 



lècey la pins belle bête xj ue j ' 



mais vue. Je refermai les y èux à ^itié^ ^0Mè 
pi®#!<^ 

grpsy^ikm^ 

ondoyante comme Jè^stëipént qirf s'^âi ^lëil 
le long d^une : t bàiel USpm qup ition ^ 
encore agité çar fet fièvrfe ou affaibli j^r les déïtX 
jou^ifc^ souflfrance^ inconcevables que p vè+ 
liais d'éprouver , soit >qm je fusse dans une 
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ces étranges dispositions d'esprit dans lesquelles 
se tf ouvent parfois les êtres çnplins au sdmnam- 
bulisme, le fait est quê la vue de cë superbe chat 
m'inspira un mouvement dè fer reitr que Je ne 
pus tf^e:$pliqueri, Je Voulus cependant maîtri4- 
ser cette frayeur panique , dont s'iudigUaiti Oïen 
caractère hardi et Irfate jusqu'à la témérité , j e 
sortis jiion biras du litj pris la tasèe de lait qui 
était i à cpté de moi> et la tendis à lauimal , eri 
l'appelant d'une ^otxd^ueeg afin de ne pas Fef-r 
frayer. À c$ jm^mm&ï eetteibête hériêsariou 
poil # fit un bond de cêtéy ipuis; d 'itfa autre;band, 
spiita sur l^aùtel, comme ëi ellé eu* rf^ulu 
Ifi^o^ suri mm* -îJW lais lapprier -h mon secours 
quapd parut à M p<*te un petit être qui me fit 
Yçffefr duft #uge !;-^Ne crâigi^i rieii, méditai, 
voyant jnon effroi < ce jjhât^ï'asl; pçs/ méchant ^ 
jaj£is il est très sauvage et> quand il apeur^ il est 
comme un fou. En disant cés m^/^pHe^çttie 
cr^ytup s'aipproaha $el'autel> parla ati chat, qui 
sè laissa caresser, et > eommé ii était trup> lotej 
p$$œ qu'elle pâti le portai elle- £ënteatéa vers la 
p&rte qjj'elie aWfëto 

poussé dehors ^ t Jfeu^te > coup*; §e ifensa vrfisi plus 
que pen^çr de cette apparition ! Si l'énorme *MM$ 
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avec ses yeux rouget , m'hait semblé la transfor- 
mation dç Lucifer, 1* charniante petite figure 

qui était lè deyw* ipoi 9 3^mmm atiMude aiigé- 

liqmde curiosité et de nivelé , me paraissait 
un ange descendu deè cieu*. Viens donc au- 
près dc^noi! lui dis-je. Qui es-tu ? cognent te 

La petite créature accourut it s'agenouilla au 
bord de mon lit , me prçseat* sa petite bouche 
à baiser, et rojula sa graci^^ ^ da séraphin 
sur ppyi bras afin je la qares^a^. ~-£>n 
mîa^pçlk Jf ftiniiç* Je ?uis h fil§ du seftor Na^- 
jarra. Il y a longtemps que j'écoutais à la pofte 
polir savoir quand yous seriez, révoltée ! Je me 
sftis, djétonrné un instant , et le gro^ chat noir 
§'e$t ijitr^^ crainte qu;iL n'aljât boire 
^rejfciye^ 

n'est-ce pa^ : ,u ^ J^è h t .wnwh V! '.-/>#■*; 

ymx noiraqWïPi^îrfayàit Mi dune apae aussi 
sensible quîintelligeftte : son ifroni \mt i le 
gétMe | sà ehevelurayi ^wiî.-fa»%a^ ^j^-^d^^hÉ^' 
épaisse et bouclée, était admirable» Il «ait le 
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corps toiU fluet, te» membr fes très Mitâtes,, dejôlies 
petites mains , et les pieds si petits , qtf ô# a va i t 
peine à le voir marcher. Le son de sâ voix remuait 
l'ame, et son parler, encore etifantin , donnait 
une grâce touter paWî&aiièfee #^^ft-^tifttf & ; • 

Cet admirable êfcftWt me tfegaïdai t avec iin 
air de tendresse et de sollicitude. Je lui en de- 
mandai là raison , ^ mim-ï^ -.^rx, — 

— Je voudrais savoir, me dit-il , si vous souf- 

Et il me dit qu'à mon arrivée , m'ayant vue 
les yeux fermés èt môurantey il en eut tant d e 
peinfe qirôl aVaiit pléitté , %èaii^0Éf]i pleuW. En-? 

èuita il m i %ààm imàmm^ 

puis que je dormais , m mW iiatél^ 
gehcfe ëiti^ordiïto 

Je '# f idMfee» cbèreHëi* ^ttïêm 111e vint 
« avec le docteur, qui était rayonnant. ^ 

d'A^rip^^ 

^i^g G ette l^ti^&^ 
^idef^ 
eètiMilïfc 
vâbiwtaainte^ 

coiltentel mul^ ,v.hmut i< } 
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: La banne dame Najarra s'occupa de ma santé, 
à laquelle le docteur ne songeait nullement ; elle 
me conseilla de rester couchée et me dit qu'elle 
allait «^envdyer à dîner. 

La lettrede mon illustre parent était très sa- 
lisfôisante. Il rfie mandait que son frère irait 
lui-même, à l'issue du dîner , s entendre avec 
moi , afin de me rehdre tous les services qui me 
seraient nécessaires» v'^my**, Uu - ? - ; - 

^ Madame Najarra me domina ^n ^epas dès plus 
recherchés : elle y étala un luxe et une propreté 
que j'étais surprit de trouiver eiï pareil lieu; 
beHëpprèeM 

arg^terie façobniée ^ ce qym ^ rare dans le 
papM ^ 

aussi apîglré ï^^Mè^m$i^m^ un hàtel 
d ? une des grandes villes de IfEuropev Mon cher 
périt Mariano dîna, avec moi- Ii:était assis sur 

eapâ^ cftine Je #s ^Qtrs à 
iï^e^juge^de^ 

Je^e4^t^ers m heure^ j^ayais le coçps 

faire Un tour de promenade dans le petit, bois # 
senor Najàrra. J'y allai avec lui et le petit ange, 
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qui ne me quittait plus. Après deux jours passés 
daas le désert, quel plaisir j'éprouvais de me re- 
trouver dîans un ehan^p mMm é& dieitoidtoifc 
murmure du large ruisseau c|ui coule le long du 
chemin que nous suivions , de wir de grands et 
bèaiix - ajpftreiSïî L'aspect de ce charmarït vallbn 
me mettait dans le ravissement* J'étais a jïarler 
d'agriculture avec lesenor Najarra, lorsqu'un 
nègre vint nous annoncer la visite du seûor don 
Juâp dé Q^mèém Cè fut ; le premier [>atént 
auquel jjs ^cpd la main. Il me plut assez : àon 
tp& ëtait ^Jpae* poUt&sse # : ., : ^|iE^^^^^ 

sceuri et de lui-même f m rega^ 
(Comme la mienne , en ajoutant cependant que 
mâ cousine > hièee de mon oriéle Pio ^lui avait 
dit qu elle ne soufTrii ait pcis. que j ? habitasse mtife 
autre maison qiie celle de mon .ohcle ^ et iju'yie 

t|Ê%^^iehir * prends e phsséssfôn; :Mvd^iÔ0ye^ 
irèoiie étaifc^c^^ 

rand, venu sons prétexte de servir d^ iiaië^p^feî 
mais au imâ | ^our y êsàk é ^0^H/^0^^»v 
curiosité. .Après;iteur départ Je 

saiiCé Ihdieihle, i Mi i n ut* h . ?X-,^^m^,mfy^ . 
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Le lendemain quand je* lîi^veiilai , jè km 
9^Btf8<tàtâ3& âttt rèmfeeV La bonne dame iNa- 
jaràéi edt 1 obligeance de me faire apporter un 
fca^i!^ J'y restai «dé denii- 

héîàrei îfie iècouçhal ensuite d^ns mes beaux 
draps dé fine ba t! ste garnie ; ét 1er *iti ûtt 
excellent d^eAnerv Mon petit Ma riano riie tint 
eoecfeil ^cêm^àgnie > et m'amtisa bwièotip par 
tous ses rai^nneinerttsîlaiïssi' ôî^gîtiaiÉtiqiî^e^ 
trabrdinaires. dfc irie levai fis feffiife toilette 
asse z soignée, m* 't|é 4a*ai£ qui jMms^reee 1 
vbii^to nombreuses wislte^ p^s >toidi|^it. dé 
Chstellàc i i^lfi^Q^ dire ÉliÉ dépêcher / que 

pellè, située aiïiilioafcidf^à^ 

jeilliè homme dë dix-huit à dix^ïeuf ans^ qui me 
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se fiait-il que, jusqu'à présent >j aie ignoré votre 
existence ? Je suis resté quatre ans à Paris , m\A, 
sans y avoir une personne amie ; tous habitiez 
cette ville , et Dieu n'a pas permis que je vous 
rencontrasse* t Quelle cruelle pensée ! nonf j ja^ 
mais je ne pourrai m'en consoler. . . * J'aimai ce 
jeune homme désile ^i^iMer in le 
vis. Il est feançàit de learactem j il* est affable , 
bon ; et lui aussi a «oufierti w p >; x > 

Emmanuel me remit une lettre de ma cousine 
doua Carmen Bierola de Flôrez , qui représen- 
tait Moti bhele I*ièj et m&vitsû% en son nomy à 
venir descendre chez lui , sa maison étan t la seule 
qu'il me coa#i^$MM 

sur ce ton ; je vis par son style r quei y Savais à 
faire à une femme d'esprit , mais prudente et 
très politique. Mb cousine n^enwyai^ëpour 
m amener à Aréquipa > un très beau cheval sur 
leqi^l ^ 

Elle me faisait remettre , en outre v deux habits 

d'amazone, des souliers > des gants et quantité 

d'autres objets dans le cas où, n'ayant pas mes 

malles avec moi , je pourrais a voir besoin de vê- 
tements, I^i*r§^ 

mou^cousin étaient le senor Arismendi, le senor 
Rendon et M. Durand, grands amis de macousine. 
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Je causai quelque temps avec ces messieurs, 
puis iëslaiSsai en compagnie du doeteur^ pour 
aller faire un tour de promenade avec mon 
cousin; J'appris par lui que mon arrivée occu- 
pait toute la ville , chacun pensa nt bien que je 
venais s réclamer la Succession de mon père. 
Ce jeune homme ime iàit au courant du carac- 
tère et de la position de mon oncle dont il 
avait eii 7 lui aussi, fort à se plaindre , mon on-* 
de ayant refusé , aveë iane extrême dureté, de 
p$y^ pendant trois ans seulei^efl^^um pension 
quille mît à riiêmë *lfàêhevér ses? études cei* 

lfeï|^û^^ ées en- 

fants; dl^leur avait laissé une rente viagère 
ipi Mon cou~ 

si^y^eàiii^fedtueri^ abandon , me conta toiis 

nëtts tavait fy# prév^^ 
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avec eux, que j'acceptai a vèc satisfaction, tou- 
chée des marques de pordial intérêt qu'ils mç 
donnaient; -.1 '■^.'■■•<<ry, i \ «*b <k?*v* r^i -v^îrV-N-.-- 

Le dîner terminé iirgiïêtiw dru* ^jqM ç<^tuœe 
d'anorçzoné en drap gras tivetfàj #sapeau 
d'homme avec un voifenoir tifaktottifop-ift'éÊiw 
tée sur un beau cheval vi£et fringant, je^ quittai, 
vers six heures du soir/ la ferme de Conga^ 
marchant en tête? de la pefileï troupe* et l'ins^ 
pàrable dbctaurîferman* la marche** s Un-.vp sh 

Le chemin dedEonga ta \ à ; Aréquipai ef % hem, 
compati aux autres ehtains du payé ; cepen- 
dant il§ i^laisse/pas quer ife 
cles aux voya^KÉrsAII 

Congata à gué, ce qui est d^tngereù^à? cer^cinès 
époques M y avait pèu^èaii lorsque nôiiis fetmrî 
versâmes , mais lê^|jieiÉesi| qm méiïbwmtàt m$ 
fond , exposent les" pieds jdes chevaux a glisser $ 
ét mm chute dans ceUe rivière pourrait ayoir 
dfca suites funestes. Mon cheval était tellement 

tenir. Le cher Emmanuel était mon éeuyer^fèt^ 
g^âte^à>sès«soè^ fj/m&ft^ 
) i ^ÊiPiïouswél^ghàh^ 

champs bien cultàvés^t des liameaux qui me pa- 
rurent pauvres m peulïabités. Mon compatriote, 
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Mi Durand, se tenait auprès de moi ; et, soit dans 
l'intention de me flatter: ou plutôt de faire parle* 
mes regrets en le&excitant, iLne cessait de meré*> 
péter, tout le long de là rou te, comme l'intendant 
du marquis de Carabas : -*nçette ferme e§t à 
votire oncle le senor don^Pio dp Tri^ah j èell^-Cîi 
à ro? illustres cousins MM. de Goyenéche ; cetùe 
terre appartient encore à vo t re oncle ; cette 
aiutreaussi, s?t toujmir& dë même jusqu'à Aré- 
quipfo; sans qnê Voffimmè <Mi Dtltand séplassâfc 
de me désigner les nombreuses propriétés de ma 
Camille Quènddfe lion Emmanuel slappr^Wait 
4e? mm , il me disait wfee tristesse : ^> Ghètfg 
cousine , nos parents sont les rois du pays^au-^ 
mm fomille tonEisance^ pas tanême pelle des 
Ro;ba*i et des Monïntorençy, n'a , ]iaf sdn poni 
qq ssufQrtune, autant d'influence , et pourtant 
nom ^mtueis m république ! AhMieumititi^ 
e|^r$rW^ pepvëni bitew feug 

fair^ .acquérir le jpoju*^ 
D^êt^^pe*^ 
inf$pftblès d$ iJ§ai^of n^ 
^pp^qafi!^ bm-0 .$j*\pmv}\ r tm$ 

bien celui-là pour mofcf&rentM ? n i im #ï 
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Lorsque nous parvînmes sur les hauteurs de 
Tiavalia y flous nous y arrêtâmes , afin dfc jouir 
dé la perspective enchan tèresse que présentent 
la vallée et la ville d'Aréquipai : Mefffetren est 
magique j je croyais voir f réalisée une ^de ces 
créations fantastiques des/conteurs arabes.? Ces 
beaux lieux méritent ùtileSd^scription totife par- 
ticulière ; j'en parlerai ailleurs. > : H^pji t ï 

Nous trouvâmes à TBavall^une grainiter caval- 
cade qui venait au devant de nous , conduite 
par stion sauveur, don Baltb azàr et son cousin . 
% ■ I^e«; autres personnes Bétàiefefcçite^ anifede 
ma cousine et sept ou huifr^ 
Aréquipa. ;m s In < s ■ j:^^ ^^mpiMi t mi?mr> 
■ ; Enfin, nousnairivlunesi * «jb^ lielié^^ |>a^lit 
Congata d'Aréquipa , * efèM -s faisait :fiu$t> to^tte 
nous entrâmes dans la villcv J'étais ^ûfeïiantée 
de cette circonstance qui me dérobait âux re-^ 
gards f * toutefoi s^% ia^itfqiM 
Ipetoe^Skà^sdeadë en passant dans 4^^fttliV 
attirait lés eùi^uplsu^l^ 
cùrité était trop grande pour qu'on pût cl4$tin- 
guer personne* 

de Santo*I)omingo> je vis une maison doïït la fa- 
çade éta i t écl a i r ée . E m m aàrcue 1 inédit ië^m Voilà 
la maison de votue; encfefoui '-■■'■rmm it^wtei^wd 
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Une foulé d'esclaves étaient sur la porte : à 
notre approche, ils refluèrent dans l'intérieur, 
empressés de nous annoncer. Mon entrée fut 
line de ces scènes d'apparat , telles qu'on eii 
voit au théâtre. Toute la cour était éclairée pai* 
dès torches de résine fiiéëS aux murs* Le grand 
sâlon de réception tiéni tout le fond de cette 
cour; il a, dans le milieu, une grande porte 
dPentréé, précédée dxui porche qui forme lé* 
vëstïbule auquel: on arrivé pâF A perrôn de 
quatre ou cinq marches, Le vestibule était 
ëcfeeiré des lampes , M le salon totit^èsf* 
plendissant de lumière par lin beau lustre et 
line i^ultatudë de candélabres dans lesquels 
brûlaient des bougies de diverses coûlét^é. Ml 
cousine , qui avait fait une grande toiletté en 
Mon honnéur> T s'avança jusqu'au p^rôïv, et mô 
reçut avec tout lé cérémonial que prescrivaient 
i^quéttë ëtïës eonvëMrïceSi ^ 
et fus droit à èllëi ^tefe MêÉnië r j$ liifcpris la 
main et la remercia*, 
ti^isêtqt^ 

conduisit à ;u^g^ et s'assit k mèâ 

^ôté: À pein^ fu&*je placée , qutoe dépiitation 

<mirig#p s'avança vërs*iioii; te»grdn&^rieiii«lè 
i. 18 
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l'ordre me fit un long discours dans lequel il 
me parla des vertus de nia grand' naère et des 
magnifiques dons qu'elle avait faits au couvent. 
Pendant qu'il me débitait sa harangue, j'eus le 
temps d'examiner tous les personnages qui rem- 
plissaient le salop : citait une foule assez mé- 
langée. Toutefois, dans l'ensemble, les hommes, 
plus que les femmes , me parurent appartenir 
aux premières classes delà société. Chacun me 
fit son compliment en termes pompeux, accom- 
pagné d'offres de services r, teUefuent exagérées, 
qu'aucune d'elles ne pouvait êtrf l'expression 
d'un sentiment vrai, H êtt^$#iët *fe*r, 
soin, je ne devais pas compter sur eu* ppur la 
plus légère assistance, et que leur l^npgfe était 
tout simplement un hommage servile adressé 
à don Pio de Tristan , dans la personne de sa 
nièce. Ma cousine me dit qu'elle m'avait fait 
préparer un souper, ej ip'ou^e mettrait k t&ble 
lorsque j'en voudrais donner le signal, Je me 
sentais fetiguée, et, d'ailleurs, je me souciais 
pas d'être plus longtemps le point de mire de 
tous ces curieux j Je priai donc ma cousine de 
me disposer d^gsistêr au soupérp lif âvmm- 
dai la pieirinission de *i# 
lëment qu'elle me devinait. Je vis que ma 
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demande, à laquelle ma cousine ne pouvait que 
se rendre, contrariait fort l'honorable société. 
On me conduisit dan§ une partie de la maison , 
composée de deux grandes pièces plus que mes- 
quinement meublées; quantité de personnes 
ainsi que les moines m'accompagnèrent jusque 
dans ma chambre à coucher ; ceux-ci m'offrirent 
même, en riant, de m'aider à me déshabiller. Je 
chargeai Emmanuel dédire à ma cousine que je 
désirais qu'on me laissât. Tout le monde se re- 
tira, et enfin, vers minuit , je parvins à être 
seule chez moi avec une petite négresse qu'on 
xm donna pour me servir. 
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Je me trouvais donc dans la maison où était né 
mon père! maison dans laquelle mes rêves d'en- 
fance m'avaient si souvent transportée , que le 
pressenliment queje la verrais unjour s'était im- 
planté dans mon ame> et ne Savait jamais aban- 
donnée. Ce pressentiment tenait à l'amour d'i- 
dolâtrie avec lequel j'avais aimé mon père , 



amour qui conserve son image vivante dans ma 
pensée. 

Quand la petite négresse fut endormie, je cé- 
dai à l'impulsion qui me portait à examiner les 
deux salles voûtées où l'on m'jayait logée. Peut- 
être mon père a demeuré ici , me disais-je ? et 
cette idée prêtait tout le charme du toit paternel à 
des lieux dont l'aspect , sombre et froid dès l'en- 
trée, glaçait le cœur. L'ai^eublement de la pre- 
mière pièce se composait d'une grande commode 
en bois de chêne > qui devait avoir suivi de près 
3U P^rou l'expédition de Pizarro , et datait, par 
sa forme, du règne de Ferdinand et Isabelle; 
d'une table et de chaises plus modernes, dans le 
goût que le duc d'Anjou, Philippe IV, intrp- 
duisit en Espagne; enfin d'un grand tapis anglais 
qui couvrait presque toute la pièce. Les murs 
étaiënt blanchis à la chaux et tapissés de cartes 
géographiques. Cette salle, d'au moins vingt- 
cinq pieds de long sur vipgt de large, n'était 
éclairée que p^ une petite croisée de quatre 
carreau^ percée tout en haut. La seconde pièce 
prenait jc^rsu^ 

parée par une cloison qui ne montait pas jutSr 
qu'à la voûte ; beaucoup plus peiite que l^autçe , 
spn ameublement consistait dans un pei lit Ht en 
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fëf garni de rideaux M lîïôussëliae blan$ie> fine 
table en chêne, quatre vieilles chaises, et > sur 
lé plancher, un viënx tapis des Qobeiidâi' të so- 
leil hë pénétre jamais dans cetté immense pièce , 
qui ne ressemblé pas thaï, par M foftfiè, son at- 
mosphère et son obsèurité> S ùii càvèatt sôutër-? 
rain. L'exdttien des lieux qiie, dàtié nia famille, 
on më donnait poui* à^parteinëtit fit pâsèër dâftis 
mon ame une pïbfàtMè itiiprè&ëiôfi d§ t^îâteâSë* 
L'avarice de iïiôii Mde^ tôtit ëé pë fkù. méM 
redouté s'offrit à inà Jpéïïëëé. Il ë8t fâeile â^tî 
ger du maître de la maison paf la façon -d églf 
dèeëMquilëreprës^^ 

vait donnë un tèl gite en Fabséncë de mon ohclC, 
c'est qu'elle était bien sftr^ que lu$4émé Më m'ëti 
eut jpiàs àésigiië d?âuii%; Afin WMëinë laisser 

âiicutt d4uti -w dët ëgàrd immàim^ m 

conduisant , qné ce ISSmiÈ^^é^^^W^. 
ièWtAè, Mitléëpëndâhtlé sëui dîs|^ib1ë J date 
la maison poui* recevoir lès parènis ëHes amis. 
Ce trâilpinf Mon b^^^r n dH^nWfrériÉfe 
fcrëusë fani^^ 

ÎSgëmënt à èës prf iifôëf k 1 ièiîffil^u%M*oide 



êàvé, (m il fi*ut>- pour lîi% dé là lûtoièié éii plëïfl 
midi! Cette idée tùè faisait rôugir de hobtel Eh 
quôi ! m'écriâis-jë ittVdlotitâii^méïity est-ii donc 
dâfts ma dé^tiiiée d'êtrë alliée à dës personftès 
dont Tanië duré éSt inâëcéssible éux sétitimèrits 
élëfës? Pùià après je Songeais à ma grattd'méré , 
si noble éri tôHt, si charitstblëî à ïnôn pau¥^e 
pêrè, qui avait tant de générosité ! au bon Em- 
manuel , à son excellente mère, ët j'éprouvais 
une douce éonaolâtion à voir* ûàm cëtte fatffiiil#, 
quelques individus quê je pouvais avouer pour 
mës parents; Mes réflexions m'altèrent Mtefc 
ment; qu'il était presque jour quand je m'en- 
dormis. 

Le lendemain, ma cousine me dit t^impti^ 
cipales personnes dè la ville viendraient me ren- 
dre Visite, comme c'est l'usage* et qu'il ^radt oon^ 
venâblé que je fuèsedebonne heure danslësaloti. 
Souffrante ét àttristéé, je n'étais guètfé disposée à 
réëëvofrtout ëè monde, ët> pour ^éimMtëwm 
entière^ une raison dé coqfrëpirië l^#motifd^ 
tëï^inânt de ffiOfc tefttài ïeridant jâ traversée du 
déèért/l^èBiïr du soleil> la poussière et l'âcretè 
du Vêtit qui soufflé dë^^ 
figure ét te* mains, pdmmade que je tenàia de 
lft bmxè de madame Nâ$àïtf a ëbmiïiënÇait à 
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nuer la rougeur, à me faire revenir la peau dans 
son état naturel , et je désirais attendre quatre 
ou cinq jours encore avant de me p ésenter. Les 
deux premiers jours, on accepta l'excuse d'in- 
disposition ; mais, le troisième , cela fit ru- 
meur daiis la viiie, et M, Durand, qui connais- 
sait très bien Fesprit des Aréquipéuiens , me 
conseilla de paraître sije, .TQi^ia^^pe^^e 
m'aliénerlabienv^Ua^ 

traient four mm^^^^qmmit les peuples 
dans l'enfance; leur hospitalité a q^lque^lMiisç 
de tyranniqùe. Alslay, il m'avait fallu, excédée 
de fe tigqe > j*e^er aur bal jusqu'à minuit . A Aré- 
quipa , malgré mes souffrances de voyage et la 
douleur qw je ressentaiside lamort de ma graad'- 
mère y H m$;fal|ait recevoir tpute ^ ville le troi- 
sième jour après mon arrivée* On me fit à la 
hâte une rofee noii^. Je p I^ipte jSjftlpn 

démon oncle ^couverte d'habit s de deuUcomm^ 
toute ma famille, ej^tr^ 
passak efeJte^ & Vi ? ^mittt- 

* Il est* 4r«siige , ^ Ber^> parmi les femiWS 
de- la haute classe ? |oi^^ 
une ville où ejles sont étrangères, de rester chez 
elles; sans sortir pendant tout le premier mois, 
afin d'y attendre les visites. Ce tçmps écoulé/ 
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elles sortent pour fendre à leur tour les visites 
qu'elles ont reçues. Mai cousine Carmen, y qui 
est stricte pour les régies de l'étiquette, m'en 
instruisit avec exactitude, croyant que j'y attar 
chais la même importance , et que , sans rien 
omettre, j'allais m'y cbnformer; mais, dans 
cette circonstance , le joug de la coutume me 
parut trop lourd ; je pris sur moi de m'en af- 
* franchir. Ma cousine , qui n'aimait pas plus que 
moi à recevoir des visites , applaudit à la façon 
leste dont je m'en dispensais, quoiqu'elle n'eût 
pas été capable d'une semblable hardiesse. 
Mmat de pourâuivreïmon récity il est nécessaire 
que je fasse connaître au lecteur ma cousine 
dona Carmen. : îitw wwtiïn '*? 

; G'est à regret que je me vois forcée , pou» 
êti^^dèle à la vérité, de dire que ma pauvre 
cousine Carmen Pierola de Florez est d'une lai* 
deur qui va jusqu'à la difformité. Victime de 
larpetite-vérole , cette affreuse maladie a exercé 
^»i» i: eUeïses ^plus cruels ravagés. Elle pouvait 
agfÉrâlors dç trente^uiff * qwarant&ana; « » 

plus ma^prtagées fussent enii^ ~ 
de charme. Ma cousine Carmen a; le plus joli 
pied> non seulement d'Aréquipa, mais peut-être 
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de tout le Pérou* Son pied est une miniature, 
un amour de pied , l'idéal qu'on fève et que je 
me plais encore à contempler, Qu'on imagine 
un pied long de six pouces seulement , étrdit en 
proportion , d'une forme parfaite , le COU*de- 
pied bombé > la jambe fiue > délié e dans lè bââ , 
et y ce qui est extraordinaire, vu l'extrême mai- 
greur de dona Carmen , son pied et sa jàmbé 
sont gras et pôtelés. Ge joli petit pied , plei a de 
grâce et de physionomie, est toujours chiussë 
d ira beau bas de soie rose y gris ou blanc aved 
un élégant soulier en satin de toutes couleurs. 
Dona Carmen porte ses robes très t30urtef ^lle 
a raison , son pied est trop admirable pour 
qu'elle cache ce petit chef^'œuviNe^ la^nâtum 
Elle est tr^ coquette > et se met avec gôûtj ' sa 
mise cependant est plus jeune que son âge ne le 
comporte. 3*?;- nh/t ^^rr-ml : :nmmi:> 

Ma couéine est tt'tm caractère ^ 
quable ; elle n'a point reç^ 
S'en est ddhné elle-même ét comprend taut ali 
une admirable intelligence. M pëi^ fëÊmé 

te m^^ 

line màie dure et àltié^, ^fc ; *ié^e^te#iÉ^ 
sérâble, que; voulant së SoUStilifë m-pti^f^ 
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n'ayant d'autre alternative que le mariage ou 
teêfeîtH^ pour lequel èlle né se sentait aucune 
vtitëâtiori Y- f ellë se décida à épouser le fils d'une 
sœur de ihoii père ; Militer avait dëmààdé sa 
main , attiré par l'appât d ? ùnè riche dot; Mon 
éôtisiii était un superbe hohlme , très aimable ; 
rriàis , jbueur et libërtin , il gaspilla sa fbHûùè 
ét èellé de sa - : fl|iiiiÂlft''ea- ; ^jAâEifiiitâ&eB de toute 
ë^iééèi. Dôftâ G^iWëui orgtieiifeilsë et ifiére, élit 
à souffrir tôtites lès ftfrittreè 1 imaginables, pèft- 
dlttt dix âirê quë dura dette union . Ellë aiMâit 
S^0Wiî l 'i:^^^^il^M'^ qui ne ViVait i|Uë psir 
lëé senfe , repoussait éoti âMour avëc BilitâKfë , 
rhùhiiliàit par sa conduite et l'outrageait par 
Mi iàiMté qu'il lui ëâ dbnMitM plusieurs fë~ 
prisés , il la <|tiittâ pouf vivre publiquement 
â¥ëè dëi tnaitréS^ès V ces femmes ^étiàiéïït pas- 
ÉÉIoitè îëêê^èà àéW^C^tù^, la ï*ëg^ 
dÉfléhi a*é£ ëffrontèrie en lui ricatiant rinsulte. 
^rÉ^V^^ii' te* l^tniérô àttps de ébti ma- 
ïftgè^ îa jétsfie femîMë essa^i cfe Mï*e ëttterïdte 
qiiÉt^tiëé {àsti^téè > èidSt à: ïa ^iMifé de ^64i fthtf 
0% dis kmî^ btpbùns, on Mi tépiMit qu'elle 
i^é^ d'âVôfr un bèlhbmftlè 

Mtk il plàandrë; M personnes (iMtàmt ■ dâfts 
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la laideur de la femme et la beauté du njari , 
des raisons suffisantes pour justifier la spolia- 
tion de fortune et les continuels outrages dont 
la malheureuse était victime. Telle est la mo- 
rale qui résulte de rindissolubilité du mariage. 
Ensuite je ne sais par quelle horrible disposition 
d'esprit il est des hommes qui , plus cruels que 
la nature, se croient tout permis envers la 
difformité et lui prodiguent les sarcasmes et Fin- 
suite. Leur conduite est aussi impie qu'elle est 
méchante et insensée. Les défauts dont la cor- 
rection est en nptr§ pouvoiç doivent seuls ètrç 
l'objet du ridicule. Il n'y a pas de monstres aux 
yeux de Dieu : l'arbre droit comme l'arbre tortu 
ont leur raison d'être. Ésope, aussi bien qu'Air 
cibiade, fut doté, par la Providence , des formes 
les plus convenables à la destinée qui lui était 
réservée . Blâmer l'œuvre , du Créateur, c'est 
mettre notre intelligence au dessus de la sienne. 
L'homme en démence, qui, à l'aispect de la sot 
ciété , pousse un rire eonvulsif, est moins ip-r 
sensé que l'individu qui voit, dans la configu- 
ration d'une plante , d'un homme , d'iip ètvp 
quelconque , sortis de la main de Pieu,, un sujet 
de moqueries et d'outrages. Après ce^tg Jeiita-: 
tire infructueuse , don^t Carnaeri ne prof$r<\ 
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plus une plainte, ne fit jamais entendre un 
murmure, et, s'exagérant la perversité hu- 
maine, elle bannit dés lors toute affection de 
son cœur pour n'y laisser placé qu'à des sen- 
timents de mépris ou de haine. Ma cousine \ 
afin - de s'étoûrdir, se répandit dans le monde ; 
et , qjioique privée de fortune et de beauté , son 
esprit fixait toujours autour d'elle un Cercle 
d'adorateurs. Dona Carmen avait trop de dis*- 
ceroement pour, ne pas > pénétrer lia. cause des 
flatteries? qafe lui étaient adressées , et apprenaSt 
ainsi , ;dans le cours de sés coquetteries , à con*- 
i^ltre teciBUi^fam^in ; plus elle avançait dans 
cette connaissance , plus au^intaitÊ sén mépris 
pow 1^ race humaine. Si ma cousine avait eu le 
m®i^^ 

rip^ le but d'en, alimenter sa 

chants au bien, et se fut efeçëeà lés *e&dré meil- 
fetir^j ^is Dieii n'eût ràit pas dans ses penséès> 
fpjéj ii^ii&i ^de^i^ocâétë de ce%; mêmes 

qm # pit#eÉI^ > revint çheï ^Ue, Il 
a^ait dissipé touje te l^tunef qu'ils pc&^aiient 
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à eux deux, était endetté partout , et en proie 
à une maladie horrible , qu'aucun médecin ne 
put connaître. Tant qu'il avait eju dfe Voafy les 
courtisanes, et même les belles daines?, sfé^ 
taient disputé ce joli garçon; mais, quand il 
ne lui resta plus une piastre , ces femmes éhotor- 
tées le repoussèrent du pied avec mépris , lui 
adressant des rires moqueurs et blâmant tout 
haut sa conduite. Uinfcrtuué put apppeàdre 
alors à apprécier les êtres immondes auxquels 
il avait prodigué ses] richesses. Sans ressource, 
abandonné de tous , il revint, par Instinct î^mr 
près de sa femme, qu'il avait humiliée et 'dé- 
laissée , lui demander un asile. 
non avec affection , ce sentiment ne pouvait 
renaître dans son cœu£, mâ;is avec ceîsderet 
plaisir qu'éprouvent les personnes de son carac- 
tère à exercer une vengeance iiobië, <jui exalte 
leur supériorité. Le malheureux paya cher les 
désordres de sa vie i il fut seize mois aiï lit, 
souffrant les phis cruelles ; tôrtureb. iP^ackti3* 
ces seize mois , sa femme ne le quitta pas un 
instant 4 eHe ftit^out à la fois sa garde-malade , 
son médecin , ma prêtre. Elle avait feit placer 
un sopha près du lit d& 4ôu^ la nuit 

comme le jour, elle $tait là , |rt^;è à l'as&ster 
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en tout. Quel spectacle pour elle! Comme elle * 
en nourrissait son aversion et son mépris pour 
l'espèce humaine ! Ce jeune homme, qu'elle 
avait aimé , elle le voyait mourir à la fleur de 
l'âgé, dans un état de décrépitude , tant il était 
vieilli par suite de la débauche , et là voyait 
mourir avec lâcheté. Dans cette circonstance^ 
dona Carmen, montrant une force de caractère 
qui ne se démentit pas une seule fois, fsouf* 
frity avec une patience admirable, les caprices > 
les rebuffades et les accès de désespoir du mo-* 
ribond. 43ette longue maladie épuisa les àem 
nières ressources de ma malheureuse cousine. 
Après la mort de son mari , elle fut réduite à 
alter vivre de mmmniMkm sa tante avec 
fille, le seul mSmtâ <iu'#e àût, i 
■>^i"3ÏifiipW^»*J«fcB-i m vie n'ava&rpiufr été qu'un 
supplice de tmm le& moments* 8$m ifmtwmp 
voulant toujours paraître dans le monde n fenir 
un rapg, obligée «ans mm d'avoir recours à 
me tante <àwe et ^mM^U*. p^v^èlCara^n 
lytlÉ^^ àj ses- besoins ^ 

quoiqu'elle affectât des apparences de Irai. 
Quand j- Arrivé y avait doùze 

ans ^ douze ans qu'elle 
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hors de l'opulence. Chaque année , elle allait 
passer six mois chez sa tante , dans une sucrerie 
située à Camana, prés de celle de Mon: oncle 
Pîo; Elle à'aimait poîiit le séjour de la? casijpa- 
gné^ auquel la nécessité la contraignait d'aller; 
et, à l'époque de mon arrivée:, line cati§e inat- 
tendue l'avait, pour te première f dis, fait tester 
a la ville. Nous vîmes , elle ret moi , dans cette 
circonstance > le doigt de la JRiioviddaces; cari si 
par une occurrence fortuite > ma cousine m'é- 
tait demeurée à Aréqiiipa , je ne trouvais per- 
sonne pour me recevoir dans la maison dtaftèn 

Anvîkk'^ -'\ • ■'. ' ■■ ■ . * ' ; I ■ ; • • '=.-'< Si : y- ' v 'ïtfVs s ) 

Y? Siid^bofcd k séch0réiss^ et la laideur de toa 

pauvre parente ptoÉate^ 

désagréable , bientôt y e découvris au fond de 

cette ame un genre de noblesse et de ^supériorité 

po&ri lequel j%us^^ 

ri vée , nia coi^iû© ^ 

fection '% eût pour moi toutes les complaisances 
imaginables, et s^offipit à%ive maûresse de 
langue. Grmte à elle qéë? fe dus d ? afppréiidi?é 
l'espagnol en peu de teiîips. Elle a^iPpplp' 
mfeaseigïier ^et Me H m^s^àMé^^^^^^ 
trompais , une patience admirable.' Sa maison 
était située vis à vis de celle dPJÉGïi oriëlfe , <te 
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manière que nous étions toujours Tune chez 
Fautre. Le matin > elle m'envoyait à déjeûner, 
çt y vers trois heures , j 'allais dîner chez elle* 
Toujours dona Carmen avait l'attention d ? in- 
yiter quelques amis , afin que j'eusse de la com- 
pagnie pour me distraire;! mais? je préférais res- 
ter seiile avec elle , trouvant sans cesse , dans 
^t^nversaliQn, à, m'instruire sur les personne? 
et sur les choses du pays. * ; H 
Dès le lendemain de mon arrivée à Aréquipa, 
j avais éçrit à mon oncle que j'étais chez lin y 
qp<5^pa^ çajat^ ue m^ permettait pas de Ualler 
tço^vér à Gamanâ , et que j'attendais son retour 

, Quinze joui$ *se passèrent sans réponse dé 
don Pio. J'étais inijuiète'; e t mâ cousine au 
moins autant. Ell^^ 

préhendait que son silence n'indiquât sa d#* 
sapprobation de la conduite qu'elle avait tenue 
envers ff*oi> J^a ^aiiœ^ oncle à 

mon égard renouvelait l'agitation f que mon ar- 
rivée àyait produite, parmi ses ennemis et ses 
amis : lés uns disaient qu'il avait peur de Moi 
leSi autres p^âi^ 

dreiltep ^^ïn§s^ rilteWrt même jusqu'à diré 
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qu'il pourrait bien me faire àr^êtet. Mâ chaiii- 
hre ne désemplissait pas i du HlatiH M sëir 9 dû 
ces officieux amis , qui venaient mfe communi- 
quer leurs craintes* leurs eôâsteite , ïetirà ^èlÉti?âL- 
vagants projets, ^'écrivais lettré stik* lëltttë j Éiâ 
cousine/ M. de Gdyenèche et d'aiittëé jifersonïieà 
écrivaient aussi- Don Piohe faisait àùëtiiië ré- 
ponse- Il était > dans fcë rnoMetUy tWalèiiîeht én 
discrédit : cette circonstancié, héuf ëiiSé poutfihoi, 
me donnait tout le môtidë. Éiifin , lè vingt et 
unième jour après mon arrivée -, cbacûn dè nous 
eut une réponsë 5 ët totif es ces inissives étaient 
écrites avec tant d'ùrt , *pé Tillûstrë ïàllëpâàd 
aurait pu revendiquer lë ^éi^itë d^vbir ^oftèù 
eès petits chefs- d ? œu vre ide diplbihatiël Mon 
oncle était fait pour devenir ïb preftiier ttiihisliHe 
d'une monarchie absolue* Dans les temps diffi- 
ciles , il eût laissé loin derrière liai, pstf là su- 
périoritë de son savoir-faire, lès nommés d'Etat 
les plus renommés ; les Nesselrodë et les Mfeï- 
ternich eussent pâli à côté de lui. Aussi feë pîài- 
gnait-il souvent du destin qnl le ^éÉutîsatteÇ à 
intriguer se^dem^iit ^ alla 
rection des affaires dliiifiB iftisérablé petite ré- 
publique , lorsqu'il sp sentait les tâlèûts ïiëèëé^ 
saires pçiir jdmgser csellé» îfi'uïïè g^âiidfe monâi^- 



m 

chié. H me disait quelquefois : « Si je n'avais 
fûè quârantë ou cm^uauft ans , je partirais 
sài^lè-ëhâlnp pour Àîàdfid, je- né demanderais 
que deux mois pour détrôner les grands fai- 
seurs de SainMldefbnse, de tellë soirtê qxïé je 
tiëftdrais tous les ressorts dû gouverÛeinent 
éaintë mes mains. » 

u Cèttë prëftiiêré lettre dé ttiôn ottèle eût U té- v 
àultàt que jfrtibableniërtt il ën attendait. Il m'y 
témoignait tant de bië&tëïlîànëë , ràppélàit les 
seHicès qûe mon pèrë lui avait rendus avec 
tant de ^ëëdwnâtèsàûcè , qûë jë crûs son ccèui^ 
oûvert à toute mon affection , et pouvoir comp- 
té^ sur sa justice. Il fallait être aussi ignd- 
rahte du niôhdè que jë l'étais pôûr me laisser 
^nd^ë aux befleë pàM 

j'avais besoin d'affection , je croyais à la pro- 
bîté , à la reëonûaissance ; et si , par instants , 
il ftié vènàit dés idéës de défiancé contre ittôûf 
onële, jë les repèûSSàis de toutes ûiës forcés , 
m'dbstinaiit à niêf le niai qu'en ûrën disait. 
Toûtë stf ëèri'eèptManëë ■ , pendant les trois 
nïbii qûë^^ 

Wté affekûeûx , bbn ët l^^V^-ffi^Btt^^ëËDP 

I^fûë* fètm sa dtipë; ées mS&m 

aûéto ^pdrt fevfec sës lëtitres , ët ëèite èontrâ- 



292 

diction me fit découvrir ce qu'il se donnait tant 
de peine à me cacher. La correspondance des 
autres membres de ma famille était très amicale, 
et, je crois, un peu plus franche* 

Pendant que je restai seule dans la maison 
de mon oncle , je n'eus guère le temps de m'en- 
nuyer : j'étais tellement occupée à recevoir ou à 
faire des visites , à écrire ou à voir tout ce qu'il 
y avait de curieux dans le pays , que mon temps 
s'écoulait très rapidement. 

J'étais arrivée à Aréquipa le 1 3 septembre ; 
le 1 8 du même mois , je ressentis , pour la pre- 
mière fois de ma vie, un tremblement de terre. 
Ce fut celui si fameux par ses désastres , qui 
renversa Tacna et Arica de fond en comble. La 
première secousse eut lieu vers six heures du 
matin : elle dura deux minutes. Je fus ré- 
veillée en sursaut , et presque jetée hors de 
mon lit. Je croyais être encore à bord, balancée 
par les vagues , et n'eus point peur ; mais aus- 
sitôt ma négresse se leva en criant : « Senora! 
temblorî temblor! » Elle ouvrit la porte et spr- 
tit dans la cour où je m'élançai après elle , tout 
en jetant mon peignoir sur mes épaules. I$s 
mouvements étaient si violents , quq nous étipns 
obligées de nous jeter à terre pour ne pas tom- 



bèrw lié plus brave eût été saisi d'effroi U sentir 
le sol s'agiter ainsi , à voir lés oscillations dès 
maisons. Tous les esclaves étaient dans la cour, 
à genoux, en prières^ pétrifiés et cômine résignés 
à mourir. 

Je rentrai me coucher ; ma cousine vint aus- 
sitôt. La terreur avait bouleversé ses traits» -*m 
Ah ! Florita ! me dit-elle , quel horrible terre- 
mato! Je suis sûre qu'une partie de la ville est 
renversée. Il m'arrivera un jour de rester en- 
sevelie sous les ruines de ma vieille masure. 
Vous, ma chère amie , qui n ? êtes pas habituée 
à de pareilles convulsions, quel effet en avefc-* 
vous éprouvé? ^kû^Wf uziWh- m 

c'est ainsi qu'où ressent le mouvement des va** 
gûes , et je n'ai eu peur que lorsque , me trotté 
vant dans la cour, j'ai vu les maisons se pèn:- 
cher vers moi , les pavés remuer, le ciel vacillé* 
comme quandion est Jen mér. Alors fèi fcoifo* 
pris toute l'épouvanté dont le fecèiur de l%onàmè 
est saisîjen présèiiaé d'un fi^^ 
profondément senti r son impui ssance . Ces treàaS" 
bbments de terre sont fils fréquents dans M- 
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H y en à parfois trois ou quatre dans la 
même journée , et il est rare qù- il se passé une 
semaine sans que nous &à éprouvions un plus 
ou pioins fort . NoiiéMdëvons Ma au voisinage 
du volcan. s<hmm 

Doua Carmen resta à parler avec moi t assise 
sur monr lit, fumant èes bigaritas^ elle melrafcétf* 
tait les malheurs sans nombre qu*à dîvere&sl&is 
les tremblements <|e terres avàieiit «eatosë& au 
pays» ^:-;-î_ -m^- li-a-'m H jjkm^mr: 

Yers sept heures , un bruk «càirdy qui 
laissait tenir des entrailles 'de îà'iterre , , se fit 
entendre :^ -c'était sa voix I Ma ©oiisine poussa 
un cri d'effroi et se précipita hôrâ ?èé 1$ piêoê. 
J'avais les yeux fixés , ce^ sm^ 
crevasse assez légère qui existait dans le milieu 
de la voûtej je vJs cettenei^evasse> Veip[6ouiri?i£ 
touià^oup^ 

déboîter I ? Je crus que tôuter cette masse allait 
s^écrouîër sur ma tête , et m'ëtiftife épqûvanljëev 
Cette ^coûsse lut moins forte queqk pï^mièïë^ 
nouètfentHïiiiBs^ 

dans mon Ite^îïl^cpêï ^îe j£$fâfe*ta^^ 

Ma cousiné se rassit prés de moi ; l'expression 

de sa figure me fit peur; ^ Exécrable • 
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^ria-^ielle avgp W t.ftfPflrt- de fureur con- 
centrée ; et dire (p^}^^f^4^f)^.^|^i4ftr 

îneurer ! ':-n---;ii:^'i tj»-':-.. ; <m «i-. 

-r- Ma cousine, s'il vous est aussi exécrable , * 

pourquqjj restez-vous? , 

. rt- Pourquoi , J?\m$ ' P ar sï^BtoM 6 M pJtt? 
dure 4es lois* celle de^ja nécessité. ^ou| étre 
privé 4e fortune dépend d'autrul ^^pfcja$#> 

doit y|yr« où sou ma^re l'a^cnet ; * - ? 

£tma cousine grinça des dénis avec un mou- 
vement de fimWl <pi m^PVm^pm J ^^4 1 ^ 
pas organisée ppn* l'e§cla| age s : ftïp ^ï^-M-) 

Je la regardai et lui dis , ayçc un gentiment 
4e supériorité dont je ne pus comprimer l'ex- 
pression :> Gw«» e 9 j'ai moins de_%Ume 
que vous : j'ai voulu venir à;#équipa, e| m/y 
voici ! ■ . 

s rtn Et qu'en concluez-vous ? me demanda- 
t*elle,avee unimpuvemejpi| de t jalous$, f , 

.QttU: , 4^^^,.;n^pfe^^em^u| s w 

cette volonté fôrtfi quij^ 

^tcle M<** «W SSII <WJ? àible 

sur le 
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Ma cousine ne sut que répondre : elle sentait 
instinctivement que j%vais raison. Cependant 
elle ne pouvait s'expliquer ce qui me donnait 
la force de tenir un pareil langage. Elle me re- 
garda longtemps en silence , soufflant k fu- 
mée de Son cigarè ën festons et dessins fan- 
tastiques , que je Suivais nîWchinâle^ent de 
rteilv Toùt à coupV se tëvantbi^ 
dit avec humeur : Diéù me pardonne, Flo- 
rita , vous aussi vous me faites peur. Où donc 
irat-jê me réfugier ? Je n'ose rentrer chez moi , 
de crainte que ma maison ne me tombe stir la 
tête -f et , par la sainte Vierge , je n'ose rester 
assise auprès ^ 

cery d'un air calme , des pàrolès dont frémirait 
tin moine y et qui vôùs feraient prendre pour 
folle... 

^ Yrâiméht, chère cousine ? Ah ! n'ayez 
point peur : venez vous asseoir là , tout auprès 
de moi , que je puisse mè cacher sous votre 
mantille , M puis dites-moi donc pourquoi vous 
me prenez pour une folle? ? :> H ' : ^ 1 1 14 y " 1 rm 
iâjii fflàfàïMïè^ qu'il 
suffît d^â&^usiê^ poîtr S fe^librtf ) 

des préjugés^ ëtfjfefti '!iffl#^iiïÇMÎtîâÈr^tPMîè 



r 
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faiblesse physique qui vous rend incapable de 
lutter contre le moindre obstacle , c'est vous qui 
osez avancer un semblable paradoxe ! Ah î Flo- 
rita î on voit bien que vous n'avez pas été sou- 
mise au joug humiliant d'un mari dur, tyran- 
nique , obligée de fléchir devant ses capricieuses 
volontés , de supporter ses injustices , ses dé- 
dains , ses outrages ; que vous n'avez pas non 
plus été dominée par une famille hautaine , 
puissante, ni exposée à lai noire méchanceté des 
hommes. Demoiselle, sans famille, vous avez 
été libre dans toutes vos actions , maîtresse ab^ 
solue de vous-même ; n'étant tenue à aucun 
devoir , vous étiez sans obligation envers le 
monde , et sa calomnie pe pouvait vous attein- 
dre. Flori ta, il y <i bien peu de femmes dans 
votre heureuse position : presque toutes, mfèr 
jpe^ très jeunes , ont eu leurs facultés flétries , 
altérée? par l'oppression plus ou moins forte 
que leurs maîtres ont fait peser siir elles. Vous 
m r$a^ez f |>as combien ces longues souffrances 
qijlf^ estf obligé de cacher aux yeux du monde, 
Jlgfdiss^ 

affaiblissent et paralysent le moral de l'être ifc 
p^^^l^pcientd^ 

effets que ces souffrances produisent sur rçous , 

i 
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femmes peu avancées en civilisation. En serait-il 
autrement chez vos femmes d'Europe ? 

-r- Cousine 9 il y a souffrance partout où il y 
a opprêssion, et oppression partout où le pouvoir 
de l'exercer existe. En Europe, comme = lëà 
femmes sont asservies aux hommes tët ont èn^ 
core plus à souffrir de leur tyrannie. Slaiâ en 
Europe il se rencontre plus qu'ici des femtnes 
auxquelles Dieu â départi assez de fôreeâ tooMles 
pour se soustraire au joug , vm 

En disant Ces mots, emportée par le sentiment 
dont j'étais inspirée , l'éclat que prit m ^fol* > 
l'expression de mon regard excitèrent la stir*- 
prise de ma cousine t a " 

— Pour le coup, Florita, je vous admiré , # 
vous étés superbe ainsi ! De ma viej# n'ai vu 
uiië créature qui exprimât ses sentiments avec 
autant de chaleur. Vous êtes hiènf bbhttë dé 
prendre feu pour le sort des femmes ; elles sbnt 
én effet bien malheureuses , et dépendant, chère 
amie, voué n'en pouvez encore juger q&%^a*- 
faitement. Pour avoir litié juste idée de l'ftbiiîie 
dé doîïlèUr dans lequel la femïhé est ëondâïhiiée 
& Vivre, ii faut êtré ou àvoii* été iùariëë# ©h! 

fhftltt l k mariage ëst le '--Miï :> ^^^J^^ 

connaisse. - m -^ ;r - -^^ttuxn--^ im ^ ^mm 
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Mç sentant devenir pourpre par l'indignation 
que cette conversation réveillait dans mon ame, 
jtt frétais e&çhé la figura avec l'un des bouta de 
la niautilje de doua Carmen ; et, tandis qu'elle 
continuait, je n'étais attentive qu'à me calmer. 
; Cette première conversation me suffit pour 
deviner tout ce que cette femme avait eu à souf-* 
frir pendant la vie de mon cousin. Les femmes, 
ioi, pewai-je, sont donc , par le mariage, aussi 
malheureuses qu'en France ; elles rencontrent 
également l'oppression dans ce lien , et FinteHi- 
gence dont Dieu les a douées reste inerte et 
stérile, i' ; 

Le lendemain du tremblement de terre, je re- 
çus une foule de visites ; tous ces bons Aréqui- 
péniens étaient très curieux de connaître l'mà- 
pression qu'il avait produite sur moi : beaucoup 
d'entré eu* semblaient me dirè par leur air : 
V©us nlavèz pas de ces jolies choses en France, 

Ce tremblement de terre détruisit entièrement 

kMll&d^^ 

maisons m furent renversées; l'église > qiï%tï 

qnîïifité jlOTS ^ 0 ëéf bulëi^ dak^Uir 

périrent , vingt-cmq y furent grièvement MèP 

$éè$PÏ& ^iUe %ù souffrit pt%sqtië autant. Là 
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contrée de Sama, les départements de M oquegua 
et de Torata furent bouleversés. ALocumba,la 
terre s'entr 'ouvrit et engloutit des maisons tout 
entières. Dans tous ces lieux, beaucoup de per- 
sonnes périrent ou furent plus ou moins bles- 
sées. Aréqûipa eut peu à souffrir; les maisons 
de cette ville sont si solidement bâties, que, pour * 
les renverser, il faudrait un trembléinent qui 
labourât tout le Pérou. Cette secousse se fit éga- 
lement sentir à Lima et à Valparàisof màis, 
très amortie, elle n'y causa aucun désastre. Il 
faut avoir habité les pays où ces tremblements 
sont fréquents, pour se faire une juste idée de la 
terreur qu'ils inspirent , des malheurs qui en 
résultent , lorsque ces affreuses convulsions re- 
muent la terre en tous sens, la font ondulèr 
comme les vagues , ou l'entrouvrent en abîmes. 

Le 24 septembre , pour fêter la Nc^e^ame> 
la ville fut parcourue par une grande proces- 
sion , une de celles dans lesquelles M efcrgéadu 
pays déploie le plus d'ostentation. Ces proces- 
sions sont les seuls amusements du peuple. Les 
fêtes de l'église péruvienne do?i^nt<une; idëe de 
ceqircdevate^ 

nales du paganisme. : La i^Ugiaift éathpliqw> 
dans les temps de, la plus prd^de ignorant , 
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n'a jamais exposé au grand jour d'aussi indé- 
centes bouffonneries, des parades plus scanda- 
leusement impies . EJn tête de la procession mar- 
chaient des bandes de musiciens et de danseurs, 
tous déguisés. Des nègres et des sambos 1 se 
{puent un réal pour jouer leur rôle dans cette 
faince religieuse. L'église les affuble des vête- 
i^^^,^? burlesques; elle les habille en 
pi^mfs^^^r^ 1 ^^ e n be?iêts ou en d'autres 
c^a^è|jes,d^ ip^e genre ^ et leur downe, pour 
Sfeoq^iâr T 1^ ^gp|^ , 4 e . W WYftte masques de 
toutes couleurs. Les quarante ou cinquante dan- 
sp^M^iéntdes gestes et des contorsions d' une 
cynique impudence , agaçaient les négresses et 

adressaient toutes sortes de propos obscènes. 
G^tes^i* .se m^^ 

de lés masques. C'était 

^pêlgf]^ 

d^ cda, des rires convulsifs, et duquel je dé- 
tournai? la vue avec dégoût. Après les danseurs 

s& J garnie de perles ; elle 

avait des diamants sur la tête , au cou et aux 

des races indienne et nègre>, 
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mains. Vingt cm treUte Uêgres porta teht cette 
Vierge, deïrièf e laquelle marchait 
dé tout lé clergé. Ensuite ^ftlâiÙ^^^ofK^ 
de toiiè les côtrvèinits , qui Se rassemblent ce 
jôur-là pour marcher ensemble dam là sainte 
promenade. Les autorités términâiétitflâi ftér'ôf- 
fieîelleque suivait saàs tôdre la masse du pétale 
riant, criant et n'étant Hen moins qù ? en priê/eô. 

Ces fêfôs et la titi^ 
fout le bonheur deè faaMa^^PM^^Jë^MÉ 
qu'il soit de longtemps possible d#%pirttÊ»ls# 
tetiï ciilte. • î; >- c - A ^mht^mum 

Le sôir, ùû réprésenta m ^j^têm^mm 
placé ï4& la iBé^^ 

bien de n'àvoit* pu me pré^ui?è^ lé œâhu&^f t dë 
cêdtfamè religieux : si puk jugèr ^ar le pètt 
qùè j'en ai mi et entend® ^ii^bll^^A-àttif ^èi^ 

tt^MspèfeteLClé i je iÉj&M^ 
à lk ^ 

d'8pprdehe£ dé la scëti# léS |*SSÏ^^flâ^Ssi 
étaient privés par de^ ftiariiés ^ti ^eiip^; J ^ui 
aÉéndMènt là depai* M ^kss^^^^à^ÈiÊlt^ 
paur lavoir un pet#%diu ^ 
mais je n'avais été témoin de tant d'enthou- 
siasmé. Avec Taide des messieu^ 



dôï&pàgtiâîéat , je parvins à toonter sur uhë 
bWfte, êt> de mon piédestal, je viê tout à môà 
aise lë magiâifi^uè taMëau qu'offrait la £lâce s 
Où avait élevé, sous le porche dé l'église > unè 
ëspêce de théâtre âu mo^n de plafrëhes pèâéèfc 
sur defe tonneaux > qUëlqUes décoctions éffi 8 - 
pruntées au théâtre de la villé formaient ïà 
sçèm , qiîe quatfë ou fciîiq quiuquets étaient 
censés éclairer; tiââié les rayôtié argentés dë îà 
lime suppléaient à TécôUômie dés entrèpre- 
âWy 'f*ft-§ %ôus lé beau ciél d*Aréquipâ , la 
ltoe i'épàtid de briHântês clartés. C'était éhosè 
nëuvé pour tobi^ enfant du iïx e ^iêclè, arrivant 
éë ^âîto^iè tef^é^tttatàdn d'utt tayStèrte 
p&ê Wa» lè po*èhë d'uiïë églfeë, eu présènète 
#uM fôtd# iniitiëîièé de f èïijplè | mai* le spec*- 
tacl^fplêBâ d'ëU^ignétoéfits, ^Mit là brutalité, 
lèS ^êtëMmt& ^ 

jîèùf>lëf là stiipidé 

superstition éêj^tai^nt incn imagination au 
ifîôyen^i^i TSllî^ m* fîguMk M&hèhès; Uftife 
<^ ^ féi'ëèiié sâuvàgë, 

^ ltetisM# ^tév ! MyMërè tësâëftiblait 
$mêz U paPte sfhM^f&v'ttfe di^âi rieû deé belaUtés 

riiéiïC pitl&au^ à «on oreUlë^ > à éeut qu'au 
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xv* siècle on représentait , avec une grande 
pompe , à la salle du Palais de Justice , pour 
l'édification du bon peuple de Paris > représen- 
tation à laquelle yiqto^ Hug^ iipu$ feift assister 
dans sa Notre - Dame. A l'aide de quelques 
mots saisis au vol, de quelques explications qui 
me furent données par les initiés des cottlisses, 
et , enfin , par la pantomime des acteurs , je 
réussis à comprendre l'ensemble, imh 

Les Chrétiens vont, sur la terre de l'isla- 
misme , combattre les Turcs et les Saçmpnf , 
pour les ramener à la vraie foi. J Les Musul- 
mans se défendent avec opiniâtreté : ils /OWt , 
pour eux , ravan^age ,du n^ les, rChré- 
. tiens font le signe de Ja croix & et | ^pat 
pas moins succomber , quand j im^rnna t a 
Vierge , donnant le bras à sato 
acœmpagnée d'une longue suite de ; jeunes filles 
des cieux, arrive dans l'armée chrétienne; Cette 
céleste apparition ranime l'e^ 
Chrétien» : aussitôt ils se ruenll sua é$§ ifer 
sulmans en criant : M^rfe^i^^ 

ion est belle ; car «eux-ci^ pétrifié^ i sç^lent 
avoir oublié l'usage de leurs ârBtes*| çt^leur 
. étonnement est assez motivé par la ym dt cette 

foule de jolies filles , de toutes les >ni|^Qes de 
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couleurs, la tête ceinte d'une auréole de papier 
jaune > se mêlant parmi lès soldats. Les Mu- 
sulmans craignent dé blesser ces houris du pa- 
radis , et il y à , ce me semble i déloyauté de là 
part des Chrétiens à profiter de cette circons- 
tance pour leur tomber dessus. Bref, le sultan 
et l'empereur des Sarrasins sont battus et dé- 
pouillés, avec outrage, des insignes de leur pou- 
voir* Dans cet état de dénuement ils pré- 
fèrent être rois chrétiens que monarques dé- 
trônés, implorent la miséricorde dé madame 
la Vierge, et se font baptiser ainsi que tous 
leurs soldats. Je crus m'apercevoir que la gloire 
de cette grande conversion appartenait beau- 
coup plus aux compagnes de 4a sain te Vierge 
qu'aux soldats de son fils. Quoi qu'il en soit , la 
Vierge parait enchantée de cette conversion en 
masse ; elle fait beaucoup de politesses au sultan 
et à l'empereur; nomme le premier patriarche* 
de Constantinople et le second archiprêtre de 
Mauritanie , en leur conservant leur pouvoir 
temporel. L'un et l'autre jurent, sur le cru- 
cifix^ qu'on apporte dans un plat d'argent , dé 
Mra$>ayer annuellement là dîme au clergé ca- 
tholique dans leurs vastes ffàtsi et le dénier 
de saint Pierre au pape de Romé. Sûr le si- 
i* 20 
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grtal donné par la sainte Vierge, le eh<El*r 
des jeunes filles chante des hymnes , des can- 
tiques auxquels répondent, de leur^ grosses 
voix et à tue-tête, les soldats turcs ^ chrétiens et 
sarrasins- Ensuite m m met à houspiller les 
Juifs, qui se trouvent en grand nombre dans 
l'armée musulmane , pu ils spnt accourus de 
toutes parts pou* acheter les dépouillés des 
Chrétiens : comme ils ne veulent pas se conver-^ 
tir, les Chrétiens et les* nouveaux convertis lés 
battent , prennent leur argent , s'emparent de 
leurs vêtements en leur donnant des haillons 
en échange. Cfcs scènes burlesques* teent coi*- 
vertes d'applaudissements. Fuis , après , recom- 
mencent lès cantiques, pendant qu'on ôteh à 
l'empereur et au sultan leurs costumes impî^s, 
et que la Vierge les revêt, eé grande f éi^mdr- 
nie ; des habillements sacerdotaux de leurs nou- 
vêles dignités. Alors Jésus-Christ arpvé^ ve- 
ï$nt att devant de sa mère , et accompagné de 
^int Mathieu f il donne sa hénédiettonr aiM 
d#ix armées eonfbndtiesv On dresse une table 
autour dte laquelle Trient t^s^^>?fp#i^ 
chiquement r J^^Clwrkfe^ la sainte ptetg^f 
^t Joseph, $aintiï^ 

tiçps, l'empesté |dei $&ïp^ 
» 



y a treize couverts, et un Juiï, pour profiter du 
dîner, se glisse furtivement à la treizième place, 
restée inoccupée* Jésus a rompu le pain jet fait 
passer sa coupe au^x^ vives, quand on s'aper;- 
çoit de !a fraude. Aussitôt le Juif est arraché de 
sa place et pendu ^du moins son effigie) par te 
soldats* Cependant le dîner continue^ et l'at- 
tention est captivée par l'action de Jésus-Ghrisf* 
qui > renouvelant Je miracle des noces deCanay 
change l'eau en vin de$ Canaries : à la vérité , 
mt négrillon , caché sous la table ? substitue 
assez adroitement au vase d'eau irai autre rempli 
de vin. Pendant le repas , le chœur des i vierge$ 
chanté seul des hymnes. C'est ainsi çpmmà ter? 
mina la farce donfc je viens , imparfaiteiaaëntisans 
doute, de crayonner ^esquisse* ^ 1 
ii .-Le peuple? était dans l'ivresse y il battait des * 
mains , sautait de joia et criait dç toute s^ fops : 
Wve Jésusr^lhrist ! vive k sainte ^tèrge î rim 
uotm u^^smm don Itm! nwe xwtm ^^m% 
rissime le pape ! ¥iva ! viva ! mijf%ài4. %<> 
i Xl'est |>ar de pareife moyens qiiê les f feuplfâ 
dfcl^ffli^i^ 

préjugés. Le ^l^É a aidé à la révolulion r mai« 
flpii^ gpas entenrihpfifiiidfeï leypoûwi: > at MiM 
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Dona Carmen, dont la passion pour le^ spec- 
tacles de toute nature est telle, qu'elle serait de 
force à aller, dans la même soirée^ vair crwîi-- 
fier Jesus-Ghrkt , représentation ^qpu'oa donne 
dans les églises d^Amérique pendant la semaine 
sainte , ensuite au théâtre admirer les danseu rs 
de corde , puis aux combats de coq^> naa^ clierç 
cousine, tout en regardant dédaigneusement la 
populace qui se trouvait réunie k plae^ # 
la Mercede, n'en avait pas mollis pris m kmm 
part du plaisir qaéprouvait la multitude à voir 
manœuvrer la Vierge et ses soldats * mais elle 
se garda bien de nous l'avouer. Elle critiqua 
hautement cette bêtise, et fut, au fond , très 
contrariée que j'en eusse' été témoin. ? r m 

Les Français qui étaient avec nous à la re*- 
présentation du Mystère se contentèrent de s'en 
moquer, d'en rire , et n' en iimëmt autrement 
afleetès. Autan^^ 

seule qui revins tout attristée de ce spectacle 
Je me suis toujours vivement iiitéressée a^^|i!% 
être des sociétés au milieu desquelles le dèstiri 
mV transportée , et, je ressentais un^f^^l^ 
gMn de l^toutosséiaeitf 4e ce peuple^ Sç^^piiT 
bferir, me ^ais^e^ ^ 
dans lé? coixrf>m^ 
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avaient voulu réellement organiser une répu- 
blique , ils aura ient cherché à faire éclore , par 
l'instruction , les vertus civiques jusque dans 
les dernières classes de la société • mais cotnme 
lé pouvoir, et non la liberté , ést le but de cette 
foulé d'intrigants qui se succèdent à[4a direction 
des affaire*, ils icoiitiniïènt llfieuvrfe du dèspo? 
tisme , et , pour s'assuterj <1& ^Obéissance du 
peuple^ qu'ils exploitent y ils s'associent aux 
prêtres pour le maintenir dans tous les préju- 
gés de la superstition. Ge pays > déchiré par + 
vingt die guerre 

dëj^OitàMtf , dans la 

classe qui , par sa fortune , occupe le premier 
rang , l'espoir d'un meilleur avenir §Mm n'y 
r^icèntrê que la plus orgueilleuse présomption, 
jbîtffë'^lb' "fïlttB' vp^pfbâdé ignorance^ ét tiii lan- 
gage de forfanterie dont sourit dc pitié le der- 
nier matelot éiiropéehV II y a, sans doute, parmi 
les#éruviéns> des exceptions à faire , mais ces 
personnes situation de ^éûr 

pays* : 0, dés ^iï'elles?|teû^iït ïè quitter, stejm 
prëssëtî t de* te A fôh*erlle v^ai^atriotisme^ le d& 



s. 
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être la misère, qui sracerùfr tous les joins , 
fera-t-elle naître Tamour du travail ét les ver- 
tus Sociales qui en découlent ; pèut^être encore 
la ï¥ovtdenee ^teeiterà^elle à ce peuplé urt 
bomuife au briè de fer qui le mènera à la liberté 
comme Bolivar avait commencé à lè faiif è. 

Chaque dimanche / il féllaii que, délies dit* 
heures dii mâtin % je fusse eu grande toilette 
«tous le salon pour recevoir des visites jusqu'à 
trois heures > moment où l'on se mettait à table 
pour dîàérj et^ ensuite, depuis cinq hetirels jus- 
qtfà onze taures ; d«" «éîr^-iiamiïw^ jfe m'ai $t*4e 
corvée plus 'fatigaiMv^^d^tiies' y tenaient 
Montrer Ifeur parure^ lesiftouiraés pâr désœu- 
vrement , et tous poiMieut > sur leur physiono- 
mie, l'expression d*iïn enuui t^iroaiieEfo (foïame 
lé f&ys u'ofire aucune rassiàreë pour alimenter 
les causeries , il en résulte que la èori vexation 

est réduit à médire de rïiw^^é fitotft? kfa?- 
ter He ia^stuté ou de la température. L'ennui 
rend curieux ; il qué tous 

mis ^i^leiÉfsî enraient ibîea ^dtsÉ* ^^tt^tfe 

(|U$^ 

lû'oïéervais ? f à inÉÉ^ 
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je ne m %n croyais ta] 





de mes affaires, pas même ma cousine, là peç-* 
sonne avec laquelle j'avais le plus d'aha^dtei^ 

Le 28 octobre , M, Vïôllier, Français employé 
dans lâ maison de M. Le Brte> vint m*annoncêt> 
l'arrivée du Meùcwàih à lslay> m' infbrifaant qu'il 
s'y rendait sur-le-champ, et serait de retoùr le 
lendemain ou le jour suivant avec M, Chabrié , 
qui voulait venir à Aréqujpa. ©ëpuis mofl dé- 
pari de Valparai$o> j'avais à peine hasardé d'ar- 
rêter ma pensée sur M. ^Chabrié, Son amduïy 
auquel je né pouvais répondre, la promessw 
qu'il Savait arrachée ët quèje savais ne p$u* 
voir tenir, pesaient sur ftioft cœuïv Je craigti^ 
d'en envisagé les suites : j'en ressentais uné 
dbUlèu* si profonde, quë, n'osatit m'aVôuer qUë 
Chabrié existait encore , j'auràfc pt^f ue dëâiïè 
qu'une môrt funeste me |)èrffiît de verset sur 
lui de douces larmes. Combien de fois , la tmily 
lôrs<pe le semineil fuyait mes paupières, avaii^k 
fait de vâinfr efforts pour assoupir pa mâoàôirl -t 



Memcainj^ yoyai^Chabrié a^uy^ tebo# 
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ravissants d'amour et de repos m 'apparaissaient 
dans tout leur charme; un pouvoir invisible 
semblait en réaliser la peinture pour exciter mes 
regrets : alors se renouvelaient en moi les com- 
bats que j'avais éprouvés à Valparaiso. L'intérêt 
personnel luttait avec opiniâtreté contre les ins- 
pirations généreuses; un esprit de ténèbres et 
un ange agitaient mon ame; mais la puissance 
eéleste l'emportait toujôurs. 

Quand M, Viollier m'annonça cette nouvelle, 
je devins rouge et tremblante, puis après telle- 
ment pâle, qu'il ne put s'empêcher de me de- 
mander si j'en étais contrariée. — Non du tout, 
lui disrje ; j'aime beaucoup ce brave capitaine. 
Il e$t un peu brusque | mais il m'a témoigné 
tant d'intérêt pendant mes cinq mois de souf- 
frances, que je lui suis sincèrement attachée. 
Malgré rémotion que je ne pouvais , catçher, 
M. Viollier n'eut aucun soupçon : personne , en 
effet, n'aurait pu croire que je songeasse à 
M. Châbrié, et que je consentisse à passer par 
dessus les énormes défauts de sou caractère , en 
faveur des qualités de son cœur. 

La nuit et le jour suivants , mon agitation 
fut extrême, rinvoqiiais Dieu, car je sentais 
faiblir mon courage. M. Chahrié ne vint pas 
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le lendemain, j'eus donc une nuit et un jour 
de plus pour raffermir ma résolution et me 
préparer à le recevoir. Le samedi, vers huit 
heures du soir, comme jetais à me promener 
dans le salon de ma cousine , tout en causant 
philosophie avec elle, selon notre habitude, je 
vis entrer Ghabrié ! ... Il vint à moi , me prit les 
mains, qu'il serra et baisa avec tendresse, tan- 
dis que de grosses larmes tombaient dessus à 
gouttes précipitées. Heureusement qu'il faisait 
nuit : ma cousine, placée à r^xtréinité du salon, 
pouvait voir ses gestes, mais non ses pleurs. Je 
l'emmenai à mon appartement : là il fut incapa- 
ble de contenir sa joie, et, chez lui, la joie, 
comme la douleur, se manifestait par des larmes. 
Il était assis prés de moi, me serrait les mains, 
jetait sa tête sur mes genoux, touchait mes che- 
veux et répétait avec un accent d'amour qui fai- 
sait vibrer jusqu'à ma dernière fibre ? 

— Oh! ma Flora! ma chère Flora ! je vous 
re vois 4onc errfm ! Mon; Dieu, que j'avais soif M 
vous voir ! Ma chérie, parlez-moi, je vèuit en-: 
tendre votre voix. Pites-onoi que vous^aimez i 
que je m suis pas la dupe d'un songe. Oh ! 
diles-le-moi, lafesez-rooi l'entendre! 

touffe!... 
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Et moi je tie pouvais réspirer. Une ehàîttfc de 
fer me serrait la poitrine. Jfe prisais èk tête 
contre moi, ïnais ne pouvais trouver titté ^ 
rôle à lui dire. 

Noms restâmes longtemps ainsi fasciaés l'Un 
par l'autre , en muette contemplatiftnw Étïibi«ië; 
ie premier, rompit le silence, cé fut p^àât Aë 
dire -Et vous, Flora > Vous ne pleuHz pààîrvi 

Cette question me fit sentir que Chabrië m 
pourrait jamais comprendre l'étendue ^di^ÉÉeS 
sentiments. Mon silence , mon <Ëxprèsëiëtf p&fitf* 
valent mon autour bien plus ëloquemïnëïaÉ que 
mes larmes... Son àme m -«înait âtttoiîî^^ 
pouvait m'aimêt; mais, hélaSî ëllë iétè^^aÉi 
la mienne. Je soupfrai doul^^ 
sai ttvec amertume qu'il ne m'avait pas étë ré- 
servé de rencontrer sur lr terre 
sympathie avec eèlle quejè sentais pouvoir don- 
ner en échange* - ■ :rfrj.îv=/^>^;v 

Nous ne restâmes pis %fijg^ • 
M. VioUier vint chercher Chàbriêi qui habita 
chez M. Le Bris pendant les Six J<Éii <p~tl 
fut à Aréquipa. Tous les dëûx se retirèrent ; ils 
étàiènt excédés 4e fïitigae* afÉM fâit l^^èy^ 
à tout» bride. M. 

vaient pu les suivre, étaient restés àCônptà; 
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lie lendemain dimanche > je ne pus dire uit 
mot à M. Chabrié; je fus continuellement en- 
tourée de monde jusqu'à minuit. Le lundi , il 
vitit iné voir; je le laissai m'exposer $jes projets ? 
e-ëtaient leé mêmes qu'à Vaiptoaiso^Il désirait 
ie plus que je Fépousassë de suite r afin qu'on 
fi&t bien convaincu qu'il se mariait avec moi 
pm mmmr, puisqu'il le faisait avant qufe je 
n'eusse aucun espoir du côté de mon oncle , Jé 
Savais pas prévu cétte nouvelle fexigence, elle 
augmentait l'embarras de ma position : je m 
savais que lui dire , et j 'étais tourmentée à per-r 
dreJa tète, .,,-,,■.>;. ^ v. - 

Le soir, voulant éviter de me trouver seule 
avec lui % je le conduisis dans une maison où l'on 
faisait de la musique * il chanta , par con^ai^ 
saluée pour moi ; mais sa mau*|aise humeur fut 
telle > que toat le moïïde sjen aperotit. Le mpdi> 
il vint iri'âfeeabier de reprochés de lui avoir 
ainsi fait perdre une soirée* lorsque nous avions 
à p^pe asse^ de temps pour nous oiii^p^r à& 
nos affaire». Les frais du Mexicain s'élevaient 
chaque jour à A fQ^u i 20 fraft^ dont Ghabrié 

lettre , en mé priant de rên^apr Ghabrië 
tout de suite ^ et ce dernier me déclarait fcpfiolr 
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lement qu'il ne partirait point que notre mariage 
ne fût fait* 

De ma vie je ne m'étais trouvée dans une po- 
sition aussi cruelle que celle où me mettait l'ob- 
stination de Chabrié. Je lui dis tout ce que je 
pus imaginer pour lui faire entendre raison; il 
répondait à tout ce perpétuel refrain : — Si vous 
m'aimez, donnez-m'en la preuve; si vous êtes 
heureuse de l'union que je vous propose, pour- 
quoi la retarder? Je vais être encore forcé de 
vous quitter ; mon état m'expose à périr à cha- 
que instant, peut-être ne vous reverrai~je ja- 
mais; pourquoi donc ne pas profiter de la vie 
pendant que nous en jouissons encore?... 

On peut bien croire qu'en cette circonstance 
j'usai de toute mon influence sur Chabrié; afin 
,de lui foire sentir qu'il y allait de notre intérêt^ 
de notre bonheur, d'attendre , avant de conclure 
ce-mariage , qu'il eût terminé ses affaires et moi 
les miennes. Mais je ne sais quel démon s'était 
emparé de -son esprit ; mes paroles , mes priè- 
res , mes plus vives instances restèrent sans suc- 
cès. Chabrié avait été cruellement tro^péï à 
plusieurs reprises y ^ m était devenu - défiât $ 
de plus, la jalousie le privait de la faculté d$ 
foisonner. : • ^>:iï mmMhâm- '. 
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Je passai la nuit du mercredi au jeudi dans 
une perplexité des plus pénibles, non quë j'hé- 
sitasse à sacrifier au bonheur de Chabrié l'affec- 
tion qu'il m'inspirait; mais j'étais embarrassée 
et inquiète de savoir quelle raison je lui donner- 
rais pour motiver mon refus de l'épouser, J'a^- 
vais la ferme conviction qu'en lui disant la vé- 
rité il s'en saisirait a vec empressement y et y 
verrait un motif de plus pour hâter noti é union, 
afin dé pouvoir me protéger et m'assurer un re- 
pos dont j'avais tant besoin. A bord j'avais pensé 
autrement; j^avais cru que, si je lui apprenais 
que j'étais mariée, je l'éloignerais de moi, et 
peut-être qu'alors celte révélation eût produit 
cétéfiïét ; depuis, sort amour avait pris sur lui un 
empire qui dominait tout son être. Ghabrié res- 
pectait les préjugés, puisque, pour les braver, 
il rne proposait de vivre hors dé France ; reli- 
gieux observateur des lois dans tout ce qui re- 
garde la propriété , il croyait bien qu ? il leur 
appartenait de régler la possession des choses * 
niais né leur accordait pas le pouvoir d'asservir 
lès inclinations du cœur ; et ; loin de son pays , 
il aurait égalemeiïtl j'en suis convaincue ,î se# 
W*M le joug dé cette tyranÉie. Si^e mé trompais 
dans cette supposition , si mon mariage eût i été 
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un obstacle qu'il n'eût pas osé franefeb, je ne 
pouvais, dans ce cas, le lui confier sans compro- 
mettre un secret qu'il m'importait de ne pas 
divulguer; car son indignation contre moi} 
lui avoir fait accroire que j'étais demoiselle, 
n'aurait pas connu de bornes, comme plus tard 
j'en ai eu la preuve. 

L'idée qu'en acceptant l'amour de Ghabrié 
j'allais le réduire à la misère 4t &m regret&4^ 
nels d'avoir quitté son pays, sa -famille» pôW m 
relégua avec moi sur les eofeés de la Galilbrqie , 
cette idée me rendit tout mou ^outlage ^ 
chercher dans ma tête un moyen de lè détacher 
de moi à jamais. Je le connaissais intégre et 
daine rigouneuse probité, je conçus la pensée 
de l'attaquer sur ce point. Ah! il mm falM l'aide 
de Dieu dans k poursuite d^un 
eution dépassait toute ibrce humaine ; e^ entrer 
prenant de foire neaonieérCîfeîirié à sort amou^ 
je courais le risque de pendre aussi son êstiw , 
son estime et son amour qui; depuis huit mois , 
aidaient été les seules et douces consolation^ de 
mon ame. Eh bien! \mm m wm^^èMMm^ 
seul a ^eempris l'étendue de mon sacrifie^ > j 

JUijendiauJs^, -CtadaMii miém^mmàmm 
empressement. Je lui avais pitoif^ te ^siMe -<p% 
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^le»4§mam , lui doniierais une réponse dé* 
fïpitive. 

^- Quelle est dpnc votre détermination? me 
dit-il, en entrant , avec l'expressive émotion d'un 
homme impatient de connaître son sqj#, 

— Ma détermination, monsieur Charrié , la, 
vpipi ; §i vous m'aimez jutant quç vous WP 1>a *- 
surez , donnez-m'en la preuve eu s^FYMit 
comme je vais vous l'indiquer : 

Vous savez que mon acte de baptême pe .* 
suffit pas pour me foire ^connaître comme enr? 
font légitime^ il me faut un autre acte qui cons- 
tate le mariage de ma mère avec mon père; si je 
ue puis le produire, je ne dois p&s compter sur 
une piastre, mon oncle ne p\e" #Q^era mm* 
Eh bien! vous pouvez m<? dmvm m $iMip^ 
Çfe^ge^vous de me Mm Mm cet acte 4© ma- 
riage pay quelque lieux; missionnaire de l^C&lb 
fernie ; cm )iantidatera*, et pour cent piastre 
nous aurons un million. Telle est, Charrié > 1$; 
mndftioï» dont je fais dépendre : mon amour et 

ma main. -r,/ h- 

^i^aiisdheureTO J?èsta àn^mti , te^oudej ap?* 
puyé sur la table , il^iega^dait saùtf^rleF^^ 
cg^^^i» qi*jm fi^y^^a^èt 

serait & enu frapper dàu^a eoai^^ 
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Je me promenais de long en large dàns la cham- 
bre , évitant de rencontrer ses regards, souffrant 
mille morts de la douleur atroce que je causais à 
un homme que j'aimais de la plus tendre affec- 
tion. Enfin il me dit avec l'accent d'une pro- 
fonde indignation : 

— Ainsi , lorsque je veux vous épouser sans 
fortune, dans la position où vous êtes , avec un 
enfant; lorsque je suis prêt à vous sacrifie* tout, 
tout...,, vous mettez des conditions à votre 
amour... Et quelles conditions ! .. .- 

— Monsieur Chabrié, est-ce que vous hési- 
teriez? 

Hésiter, mademoiselle ; ôh ! non i téM cpïe 

ce vietix cœur battra dans ma poitrine, je n'hé- 
siterai jamais entre l'honneur et l'infamie. ^ 

Où donc est l'infamie de ma proposition, 

lorsque je vous demande , monsieur, de m!ai~ 
der à me faire rendre ce qui m Appartient en 

toute équité ? ^ J ^ mt 

— Je nk suis pas juge de vos droits. Vous 

voulez faire *dë moi un instrument , me faire 

servir à vos projete d^mbit^ 

vous répondez à mon amour..., ^ a |i¥ 

— - Si vous m^iïïiiez> monsieur Çhàbii^ 
ne balanceriez pas instant à me rendre le ser- 



1 

^ ». 
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vice que je vous demande , et vous me le refu- 

SeZ. 

— Mais , Flora , ma chère Flora , êtès^vous 
bien éveillée ? La fièvre ne brûlé-t^-eïle pas votre 
cerveau g ? L'ambition vous fait-elle tout oublier? 
Eh quoi! vous exigez que je me déshonoré ! 
Ah! Flora, je vous aime assez pour vous sacri- 
fier ma vie : avec vous , je ^ 
sère , je la souffrirais sans me plaindre ; fnais 
ne me demandez point de m ; avilir, car, jpar 
l'amour que j'ai pour vous , jë n'y consentirai 
jamais. ; - 

Cette réponse de Chabrié était telle que je 
l'attendais ! Avec un pareil homniè, j'auràis pu 
vivre dans le fond d'un désert ét ^^Sil^âë^ffls^ 
ments délectables. Que de dëlicatèssë! que d'à- 
mour! Je sentis encore mes forcëé^^ 
un dernier effort, et, prenant un ton ironiqlié et 
âpre , je continuai la conversation de manière 
à torturer 1 ùn amouj^ro^ë que £Èi|i ^^ôpïb^î^- 
tion avait déjà blessé si ^^è^h^^W^^i^' 
tion de Ghabrié devint telle > qtfil M^cdâbla 
d^ r^oches^les plus amers ? des malédictions 
1^ plus ai^ 

emportement, à la viôlence de la douleur que lui 
causait dette dernièra déeepti^ 

i. 21 

•V . 

/ 



moment qu'il allait se porter à quelque voie 
de fiait contre moi. 

Enfin H se retira , et moi je tombai épuisée ; 
ce (ni h 4ermèrte îéiç que jéi teltisU 

qç qu^lkavflît d|OTmisemblpl^ pou^iè 
espérer que Chabrié la prît au sérieux. i-fkmm 
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se rencontrer quelque chance de réussir dans 
un pareil dessein. Si Chabrié ayait eu assez de 
sang-froid pour y réfléchir seulement dis mi- 
nutes, il se serait aisément convaincu que ce 
n'était de ma part qu'un subterfuge , un pré- 
texte pour rofaipre ; mais il êtkiî û violeintàéfit 
agité, que là râisbn tt'eiit aucun accès chez lui» 
Ma proposition blessait profondément son amour- 
propre ^ aussi allait-il me répétant : « VoUs 
me mettez des conditions ! à md^Chàbrié! qui 
n'en ai jamais subi de personne ; vùûs vôtilèà 
faire de moi un instrument au service de vota^ 
ambition ! Lorsque je veux vous épouse? çans 
rien / après tant de preuves de mon entier dé* 
vouement, vou^mm'ateîitpië itatéï^î: .^>l 
La pensée d'avoir été ^''dàj^^'iMftmt cela 
lui était arrivé de plusieurs autres femmes, 
le réndiifbu; la jalousie, l'orgueil le dominè- 
rent, et la violence de sa douleur l'emporta ; 
c'est ainsi que , lorsque nous agissons sous Fifi— 
fluenee d'une passion quelconque, nous som- 
mes exposés à devenir dupes , Don seulement 
des autres , mais encore de nous-mêmes. f 1 

q^ïttir A)#pip^ fï:^^ j la s lettre /? $fltr 
vante: 



« A mademoiselle Flora de Tristan , à Aréquipa. 



« Mademoiselle , 



to^ours^^ 

vous allez rester seul? ^.malheureuse après 4'amour 
vrai et dévoué que.yoUs., venez, de perdre.,. Je n ^ai pas 
î>esbinaè vous" âir^tout ce liUe vôtre ^oiman^ conduite^ 
à poignant, ^âffré^x |K>Ur Mioi. JéVoûs quitte pour 
toujours.. i Ah ! Flora , je ne souliaite pas que vous com- 
preniez ce jujil f figfe douleur jiacs ce j^Qtt6ujp^J 9 ^ 

«Gommé les faibles services, que je pourrais vou$ 

- ^r^^r^m^n^ i%^trm"fU^m-'->M ~*^W'(m--&n*>* 
rendre n'auront lieu que dans le cas où il vous arriverait 

vÊê événement fiji^ie , je ne touf fes om^ 

^iiÉais ^ je wu^^ 

soit ^a^m^s-. fille trouvera en «uoi atr ^ qui lui 
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« Adieu !...,.. adieu pour toujours ! , 



^ê^tti îëtïifë , d&ttt là lect^ tae ffit éprouver 

^ô^^ÉÉ#ii^ttii^Kir^ : ' 

çbé: de «^fttf^lï^i?^^ lui inspirais ; ' 

de coh- 

mmfétê heum^ peùt^trè; car, avella 



bonté de son coeur, un intérieur de famille et 
des enfants pouvaient suffire à son bonheur. 
J'éprouvai un grand soulagement à mes maux 
lorsque je fus assurée que l'avenir d'un homme 
qtie j'aimais réellement n'était plus enchaîné 
à ina cruelle destinée. Je lui avais recommandé 
ma fille; j'étais persuadée qu'il veillerait Sur 
elle si je venais à mourir, et cette assurance me 
donnait une grande sécurité. Qh ! qu'on ne 
s'étonne pas de ne rencontrer qu'un si petit 
nombre de gens vertueux 
dans cette circonstance, que pour être ver- 
tueux , il faut une force plus que surhumaine !. 

rupture le maiptiarepfc dans les mêmes dispo- 
sitions. Six semaines après son départ d'Aré- 
quipa, il quitta Lima pôur àllèf en Californie, 
et jrn'eus |>ius de àès nouvelles que lors de son 
retour éû France, ou je Tarais précédé de trois 

mois* . ^,::=.'^ i^-.vr'...v^- ? - V'-K^ 

Je vais placer, sous les yeux;du lecteur, un 
petit nombre de passages des lettres cje M. Da-? 
Md e^e ^ 

parlé dans le cours dp ma narration : ces extraits 
de correspondance serviront de complément à 
la peinture que j'en ai faite. 
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« A mademoiselle Flora de Tristan , à Ai équipa. 

Islay, Sfc4 octobre i&33. 

« Je né saurais y pus dire, mademoiselle, combien 
yotre lettre m'a fait de peine. J'avais , d'après des rap- 
ports infidèles , cru que votre réception avait été plus 
favorable ,. que votre position -, votre avenir étaient plus 
riants ; . j 'avais même été assez loin , èn idée, pour anti- 
ciper déjà votre retour en Europe lorsque le courrier 
est arrivé et a dissipé une des dernières illusions que je 
m'étais faites ; car^ vous ne l'ignorez pas, mademoiselle, 
ce n'est pas impunément que Ton a partagé avec vous les 
beaux jours des tropiques et les sombres nuits du cap 
Bcirn , ce voyage , tout triste , tout ennuyeux qu'il a été, 
a encore,' vu sous plus d'un aspect, son beau côté, et, 
pour moi , les moments de bonne humeur que je vous 
ai surpris , ainsi que vos aimables conversations, lorsque 
les nausées du mai de mer étaient passées , m^ont laissé 
aussi un grand vide; et rarement je vais dans votre 
chambre, que j'occupe maintenant, s^ans évoquer Pom- 
bre de celle gui l'a habitée. Me rappelant de vous, je ne 
puis séparer du souvenir la crainte du présent , et dors 
je suis fâché, très fâcl^é dç vous avoir connue , puisque 
mes souhaits sont stériles, e^ que^ tout e^ désirant votre 
bonheur, je"ne puis même rentr^voir, Jetais Jéger^ di^ 
siez-vous, lorsque je jugeais qu'il n*y avait pas de vertu 
sur cette terre inhospitalière; cependant le jugement que 
je portais était fondé. . . . , v ; i 0 l . . 

« Vous aviez pensé sagement qu'on pourrait cocker à 
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savoir quelques circonstances de votre existence , dë Vos 
relations et de vos projets; Dés questions en apparence 
dictées par l'intérêt qu'offre une jeune daine voyageuse 
m'ont été^adiressëe^^Bii!« f qttë^à^répbndti;à vWeWàÉ^» 
gage* c'est dire que j'ai simplement lu quelques pages 
4e votre histoire. Gomme jene fais {pas l'hoïinettr àU3t hà- 
Citants de les abhorrer, mais seulement de léi mépriser, 
je, n'ai pas cru devoir répondre â des dernandes dënt lé 
seîi^n'était que trop clair. On à vu qu'on ne gagnait rien, 
dès lors yotre éloge a couru de bouche en bouche. Ceci 
$st encore une leçon , car à quoi ressemble un éloge, 
lorsqu'il n'est précédé d'aucune action connue qui puisse 
lui donner naissance? Ces courtes conversations , ces 
phrases détournées dpi vent plus que jamais vous fortir. 

dans f |a résolution que vous avez prise de marcher 
avec prudence. Il n'y a peut-être pa^ de pay^ aH ittoade 
où elle soit plus nécessaire, et où il faille conserver un 
visage plu$ égal; Jià , peut-être, tiiaîi^èrë^c^ de ta- 
lent ; car, si je me le rappelle bien, le joli front et les 
beaux yeux qui exprimaient ce que 1§ cœur sentait 
pourront oiffi^ 

leur est étrangère et qui ést pendant si utile. 

« Le jugement des honimes ësttou^ 
mais lès femmes, tout en jurant par. le grand Dieu que. 
vous êtes charmante pincent leurs lèpres ^ c'est i^com--. 
mencement de civiHsation*^^^^-^^^^^^t- 

« H m'est bien pénible de terminer auss^ vit^ : un entrer 
£en que j^aime^ 

visites féminines qui pleuvent à bord du ifef^am privé, 
de son cuisinier' m'arrachent au peu de loi^ 

r Robert avait déserté à Cobija pour passer au service du pré* 
siu 4 ?^ Sànt^ Valparaiso, 
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promettais. Je termine en vous assurant de remplir le 
plus tôt et le mieux possible vos intentions , non comme 
pour une bonne et charmante sœur, ce qui me serait diffi- 
cile, n'ayant jamais eu le bonheur d'en avoir une , mais 
comme pour une personne que j'aime autant que je 
respecte et dont l'amitié me rend orgueilleux. 

« Don Justo est une pauvre bête : je ne suis pas étonné 
que votre voyage ait été si sottement conduit: J't>se croire 
que, si nou$ eussions été ici, vous eussiez eu moins d'in- 
convéments à passer. 

« M. Briet a reçu votre lettre, en a été touché, et vous 
répondra par le courrier . Vous rappelez-vous^ mademoi- 
selle , que vous me disiez : « Tant de mauvaise humeur 
que vous soyez, je vous ferais revenir sur-le-champ si je 
voulais. m'en donner la peine. >> Eh bien ! oui, et moi , 
et bien d'autres.. . 

. Du droit qu'un esprit vaste et ferme - en ses desseins 
A sur l'esprit grossier des vulgaires humains. 

« Telle est la distance que je me plais à reconnaître. 

« Agréez , mademoiselle, etc. 

<* A. David. » 

Deuxième lettre. 

». _ 

i . 1 ^ slslay, 4 novembre. 

« Mademoiselle, Ur ~-- : '' :y:, -i 

u Toute pénible qm soit l'idée de juger en mal , il le 
faut souvent ; et, inâJ^re ime fr^ au 
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contraire, j'ai fini par être assuré ^ue c'était h base la 
plus sure ) et que sur celle-là seulement il fallait s'apr 
puyer; J'ai reconnu avec épouvante* dans le temps où 
je pensais à une fin sérieuse, que , de ^us les points dtt 
globe, auçun^était si dépourvu des éléments qui consti- 
tuent le boijieur intérieur que celui-ci, et quoiqu'il m'en 
ait coûté bien des peines et des pertes , je bénis le jour 
où j'ai été tou^ et mes 

conséquences générales avaient , comme vous vous en 
êtes convaincue, des antécédents : elles ne se présentent 
aujourd'hui qu'avec ; puis de forée, depuis que je sais que 
vous êtes à même d'éprouver, sous, des fouines différen- 
tes, des désagréments et des souffrances semblables ^ux 
miens. Je regrette bien vivement et du plus profond du 
cœur, que ja* eaçrière aventureuse m'éloigne de vous, 
mademoiselle, et, des lieux où j'eusse pu, peut-être , 
vous être utile à quelque chose, Totre dernière lettre 
m'a fait connue ce que je n'avais pas éprxmvé depuis 
bien du temps \ et j'ai senti que tout sentiment vif n'é T 
tait pas éteint en moi , puisque .peine d'autrui m'était si 
amère. Je dois vous Remercier de la? nouvelle opinion que 
je vous ai en quelque sorte soustraite* Quelquefois je 
puis être meilleur que mes paroles ; mais, en général, ina 
conduite est à l'unisson. Trop d'années passées dans l'ab- 
sence de tous les liens aimables m'ont rendu bien froid , 
bien égoïste, et peutrètre que le malheur seul a des 
droits â ma sympathie. Je ne vous l'ai pas caché , made- 
moiselle , reçue à bras ouverts, réintégrée dans vos droits 
paternels, l'aimable et bonne passagère du Mexicain 
n'eût été pour moi qu'une passagère : triste, abandon^ 
iiée^elle est devenue une véritable sœur, une tendre 
amie à Joëlle je trouve une douceur bien grande de 
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pouvoir confier aussi des chagrins et le$ craintes de Ta T 
venir. Pour un^borntftë y il é&istê des consolations dans 
des occupations fc^ 

les pleurs et lés regrets ! Le pôitage est $i triste , que je 
m'estimerais bien heureux de ppuvpir ? conittle véritable 
ami, prendre la partie la plus pesante des chagrins qui 
vods accablent; «mis ma position s'y refuse, et, tout en 
vous plaignant, tout en vous admirant / je n'ai • comme 
âutrëfoisy que dès^conséils vôm fen^eiè. 

« Toujours même langage ici touchant Vëirmgère , sa 
fortune promise et sa résidence plumée; C'est vous 
dirOj trëp bonne et trop créàule ^ 
confier k v&titë onière, et ^'asër plus que jamais de pré- 
caution. Je ne me fais pas plus d ? illusion rnaintenant 
qu'avant votre arrivée* Je crains po^ difficul- 
tés -, de là mauvaise foi e| peut-être spoliation presque 
entière de votre héritage paternel. Çe sont les véritables 
maux que vous avez à combattre , dont j^ut-êtie beau- 
coup de persévérance et de la fermeté vous feront triom^ 
pher; mais , auparavant, que de chagrins , c|ue de souf- 
frances qjue de larmes!,.* Je vous plains , et vous plains 
d'autant plus que je «ë puis vdus être d'aucun secours ; 
imlle^lteties^nfrfr^ vfta&^teèsÉançe 
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WWï goût éteint que j'avais pour le bejwï , le bon , et 
dorénavant cette ville ne peut ni'offrir d'autre intérêt que 
celui des affaires qui m'y retiennent. Tout ici a changé 
de couleur çt de figure i je crois rêver quand je revois 
mes anciens camarades et niés passagères connaissantes 
du pays* Jl est probable que je passerai encore cleûx ou 
trois ans, au?Pér$u^ ou, pour mieux dire^ en Amérique, 
et je. vous assure que je ne puis penser à ce sacrifice , qui 
n'en était pas un en sortant de France , sans trembler. 
Peut-être que les mçeur& patriarcales de la Californie 
me réconcilieront avec £exil : et.la solitude. 

«Notre avenir n'est point ànpus, comme on l'a dit ; il 
dépend de teut^quelqueï^ vôtre , made- 

moiselle, n'est guère plus riant que le mien : même peine 
demande même remède; remettons à l'appliquer au re- 
tour en France , et la y si vous l'exigez encore, jé dirai 
adieu, mot affreux lorsqu'on aime bien , délicieux lors- 
qu'on quitte dœ importuns , <Je& ennuyeux , dés Péru- 
viens infini... »> ; 

Quatrième lettre, 
r , Gvayena^s, 2 décembre i834. 

v , , Je n'avais nul besoin d'un témoignage de 

nlus pour conserver mes premières et constantes impres- 
sions sur le Pérou et l'Amérique en général, Cliacun , 
4ans ce monde , a la prétention se croire meilleur 
que son voisin : moi , sans fatuité et sans orgueil aucun , 
crois que je puis pousser cette prétention aussi loin, 
que qui que ce soit jamais venu à Lima, l'assurerais à 
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mon grand regret, que , jamais avant y lés idées de faus- 
seté et de duplicité n'étaient entrées dans ma tête , et 
que sûrement mes pertes continuelles en commerce en 
étaient la suite. Depuis que , dans la bienheureuse Lima, 
j'ai été chaque jour en butte à tout ce que la bassesse, 
le mensonge et la lâcheté ont de plus hideux , mës idées 
ont changé, et dés ce temps je, ne puifr ^ 
véritables beaux jours, parce que j ? ai perdu de cé qui lès 
fait, ces beaux jours, une opinion favorable' de nos sem- 
blables. Quand vous m'avez entendu fronder en Àf is- 
tarque nos répubUcains,' nos commerçants (classe dont 
je fais, hélas! partie) et tant d'autres, je né le faisais qu'à 
contre-cœur ; car enfin , en perdant ]?io^ dti bien , on 
est toujours dans le vague , on craint de s'arrêter, de 
parler, d^épancher son cœur on croit toujours rencon- 
trer un faux a, mi , un marchand fripon , un militaire lâ- 
che, enfin toujours le contraire du l)ien. Cette connais^ 
sai^ce est triste : quand on la possède , onn'a plus d'illu- 
sions , et, sans illusions , la vie n'a plus de soleil. Eh 
bien! tout ce savoir si nécessaire pour bien gouverner 
sa barcjue dans ce mondé , c'est à Lima que je l'ai ac- 
quis ; aussi , en récompense, ai-je su apprécier ses faabi- 
tants, et ai-je pu vous mettre en garde contre leurs at- 
taques en grand. 

« Tout en poursuivant la carrière du commerce , je 

lfadiborrey^ 

ce qui peut me plaire, que, sans la force dé rengagement 

qui me lie à Ghabrié et sa^#li cram 

mois le fruit de pïiisiëùrs années dë travaux, j'aurais 

déjà abandonné iinè tàr^ïneîifpus^ 

quë Faiidei%0^^ 

yceuifen iait ië for pas 
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entreprendre d'opération en grand qui pourrait entraîner 
notre ruine, et de se contenter de venir me retrouver, 
simple capitaine, et laissant le titre solennel, trop chère- 
ment acheté , d'armateur. C'est le commencement , la to 

'çÇ^tPïliPH^^fe-'^"^ toutes mes longues lettres; S'il ne 
dépendait que de moi , je voudrais y dès aujourd'hui , 
dire adieu à tout genre de trafic , non pas dans des prin- 
cipes,, d'aristocratie , mais seulement d'honnêteté; car, 
sans, parler des mensonges à la journée, on est obligé dé 
voir et de faire en commerce des choses licites suivant là 
loi, ; niais bien repoussées par un cœur droit. Voilà le 
point où j'en suis, ma bonne sœur, satisfait comme tou- 
jours àvec lien sous le rapport de la fortune , et misé- 
rable au delà de l'imagination, par suite de mon séjour 

indéfini au plus indigne heu (^çxil. ^ 

* 

« A. David. » 

Lettre de M. Briet. 

Islay, a5 octobre i833. 

« Ma^emoise^^ , 

« J'ai reçu votre aimable avec infiniment de plaisir, et 
m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance, en 
vous c^surapt, que in^ mtention^ pour 
objeft ^jenii vouloir à une aussi aimable personne que ! 

^XÏfcWÀ' 1% pelite poue en question, avec franchise 
je vpjis -^ai ^ 

tentions * que Xqù doit à une passagère aussi accomplie 
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que i-espectftbte , c'est que j'ai aussi cru quelles vous 
étaient aussi inutiles qu'à charge, et comme mon carac- 
tère est de ne gêner personne , j ? aî ^ris le parti éd si- 
lence convenable , je irans ^ à 

« Je vous suis reconnaissant de l'intérêt que vous pre- 
nez à nos affaires x et vous prie de croire que j*af>prôn- 
drai toujours avec infiniment de plaisir de vos nouvelles 
ainsi que votre heureux retour en France, faisant les 
voeux les plus sincères pour la réussite de vos projets 
dans ce pays. ; , : -J.- ;^":u^,: > no m *sjo , 

«Agréez mes salutations respectueuses c 



. f ■ , -ffl' .6 ; ; = 



« L. Bhiet. », 

; ' - i c : .' : , j I 

I * uon 30sé mè cliafge de le rkppëler à yotre 
en vous désirant bonheur et fortunel >> ^ 4 4 v * ' ; 

Lettre de M* de Casteltac, 



Cuzco , 6 décembre 1 833. 



« Mademoiselle Flora de Tristan y Moscosô. 



r 4' 



« • - «• 



« HffM chère ét bonne ^bbïflpiE^cItife-j;:"' rf :i 



L J . -■ > .»_■ •. v». r 

TUT ML* 



IVÎiota semis votre aimaM&lettre un ^ér^tatli ; 
car j'avais été à Brajjabanba voir un liwlade: Vous me mai'- » 
quez que votre santé s'est rétablie , et que.vous commence* 
à vous habituer dans ce nouveau paysi Je siiis-^imént 
charmé que vous preniez une bonne dose de phïfosbphie 
pqHG calmer ^$t%i#3*^^ p 



crois que le volcan d'Àréquipa yiendra tôt OU tard rén 
chauffer votre imaginatiou vagaboiHle, et que vous fini* 
par prendre ce pays en liQrrear.uILfe»^ charmante 
et aimable Flora, oublier, si vous voulez être heureuse * 
les illusions et les plaisirs de notre belle France. C'est 
fort difficile, il est vrai ; mais , enfin , ne serait-ce que 
pour quelques années. Vous me marquez que vos affaires 
restent dans le statu quo : je désire que M. votre oncle 
vous apprécie et vous traite^comme^ vous le méritez. 

« Je suis ici très bien : mes affaires vont de Favant , 
Dieu veuille que cela continue. J'ai été nommé chirur- 
gien d'un régiment sans aucune obligation ; c'est à dire 
que, s'il venait à partir d'ici , je ne suis aucunement 
forcé de le suivre. J'aur^ |^ 

Communiquez-moi vos projets , ce que vous comptez 
fiure^^ué saVëâs et vous devez croire ^er^onnè ne 
prend plus d'intérêt à vous que moi. f^^^ë^^'k^ 
heureuse et contente. Vous savez combien je vous aime, 
et tout ce qui vous touche de près m'intéresse péut-4*re 
plus ique vous. Tâche* ®èm àitt^è m^é^màm 
versf mm ôhelè $ cèlà voùs sera Ç votïs Fêtes 

naturellement. Les environ* de Cuzco sont charmants : 

tempérament dé ces pays. Nous avons les fruits d^ûrbpé! 
et d'Amérique. Chaque pays a un climat différent. €letlë 
capitaîe^st triste et sale ; mais il n'y pleut pas tant comme 
c^flit^yiM^ été iirès ■ 

bienrG^ttvOh a^nr îîioi les plus glandes attentions. Ifts 

q*MuM4b^^ jgl * 
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Je désire de tout mon cœur que ce griffon» âge vous 
trouve en benjie santé* ^ 

toujours un nouveau plaisir â recevoir et à lire votre ai- 
mable écritures : ■ \;i--.:-ii*&H? . • • "-il w ui^M y * • 

« Votre affectionné compatriote, 

« "Victor. HE Castjh-i^c- », , 

' ■ - -* ' " 

Cuzco , 9 janvier 1 834. 

: . . . . :• , J V. fc. - : . f\: ^ : -..::•■*:>•■■■■ ■>;>.'*-■.•;■ :. * f f": V^/^'-Çï.* ■ ; **f-- 




ca%:oj$|^^ 
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et tout mon désir est de vous servir en tout ce qui me 
sera possible, Ne doutez point de ma sincérité. 

« Y otre plus sincère ami , 

<* F. MlOTA. » 

M. Miota et son cousin mtémâ <pi«?e jours 
à Aréquipa ; ils partirent ensuite pôur le Guzco, 
où lé docteur de Castellac élait arrivé depuis 
longtemps. , ^>'-.> >.^." 

A cette même épotfue^ i^^ 
M* iC^évoisiier> J^eais ? n ifepui?! ^irig*^ 

Ie>^$. Il y^enait jn(|e^^<?hé^ 

JIIÉ^wisier e& te ^ 

lè général Miller dans son ^rçgei^ 

le général 0m t^^s«ii^ M. <^($yii#^i^c 

prendre r^i^^ 
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le général Miller parte luî-teêâïë très mal le 
français et pas mieux Féspagnol. 

M. Crévoisîer est le type du Français d'avant 
la révolution; sa politesse recherchée;, sa gaîté, 
son ton léger et badin , son bon cœur, sa mau- 
vaise tête/ toute sa personne enfin, ainsi que 
ses manières, retracent parfaitement ce qu'é- 
taient nosf ^ajads^pêresj fixais; ; Mti$ ééttè frivole 
envdoppe du. siède passé,; M- eréVQïsier pos~ 
%ddt(> fes 5 ^Qttiitieèn fearjplns^ ei^mifeielletf aiix Som- 
mes réunis en société ; c'est l'être le plus l$fà% 
le pïife f fetôrïë^ y n le plus iponctuel ^e j'aie 
jâftitfis i^tie^réi^ jotiîly 4^tkf#tfKW/^'& 
mm^V^ oiît Waès 

Mf^ld^é# lui: Il èk ,Mdépui$ ¥'Wgt- 

if ritf $f$Bft ééù$} fife; Hcrfit yâîné^élaitWîi |^riie 

'g^fl^-f ##el£ l#4Éâït$tf ééfoaptsè % Fgn^ 
*î&isë médisance 4e "fiés g^âttles ^î^^toçâis 

voir «Éa^e** 1 ^ ;^|fc^j^«(^iày ^ia3M| 
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patriote, i\ m' çn témoignait toute sa sarti^Caçtion 
par son inépuisable gaîtë^ -et je dois dire* cpie, 
jïehdàîrt son séjoùr à Métjùipà ^jé ne m%nhiïyâi 
pas un seul instaiit. II feUut enfin^cju'il partît, 
les travaux de Ja suçi^rie r^afflaieixt ses £oin$. 
Il retourna à > Camana , ^emportant avec lui ma 
kiticèré iedlâWtiÉi^ :f yBiia K îl|lieE|^ '^aiMij^ : llëB 
lettres qu il pi écrivit. 



' M • 



Camana, i5 octobre i833. 



« Charmante et belle demoiselle , 



f 1 ' s ; • : . ■•lit* 



« J'ai l'honnenr de vous annoncer mon retqùr dans 
ce pa^ ap^ès trois, iqnrs de marche^ lesquels in^ont bien 
dérangé , par l'extrême chaleur dont j ai souffert^ et sur- 
tout par le. cruel souvenir de la séparation de ma bonne 
enchère eom^ 

auprès d'elle « mais enûn il mut savoir se résoudre à tout 
et disposer avec plaisir d'un beau moinent. quand 4 se 
présente» comme aussi se confirmer, avec ^résignation 
<mand^ 

tJ*est positivement ce qui m'est arrive. J'ai eu l honneur 




.pas des plus heureux.iPatienceî >M^^tà^'È^'-^ 



bien, «f^^fe et son a.mable ^j^' 
quels se sont empressés à me venu^ ^v ^^l^ jnpn 
aml^nlI^j^on^àein^Qd^ ^ e vos nouveUes, etiputé là 
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famille a été au désespoir de ne vous avoir pas vue venir 
avec moi. Je leur ai fait comprendre que ç'a été pour 
vous chose impossible , vu la crainte où vous étiez d'at- 
traper ici les tercianas (fièvres), d'après tout ce qu'on 
vous en disait du risque que Ton court par l'approche de 
là saison étouffante que nous éprouvons dès à présent. 
Enfin je leur ai fait voir que, quoique vous soupiriez du 
désir de les connaître, vous préférez attendre un mois de 
plus pour jouir, bièn portante, de leur société , et n'a- 
voir pas le désagrément d'être au lit malade et privée de 
leurs belles réunions. Ils en sont convaincus, et plusieurs 
ont dit que vous aviez raison, excepté M. Tristan , qui 
absolument aurait désiré vous voir et vous embrasser. 

« J'ai été interrogé sur le motif de votre arrivée au 
Pérou, et j'ai répondu que vous étiez si réservée, qu'il 
m'a été impossible de rien savoir de vous ; niais que 
vous m'avez fait entendre que vous n'aviez d'autre désir 
que celui d'être auprès de votre oncle et de conserver sa 
tendresse et son amitié ; mais que j'ai compris aussi? par 
quelques paroles 'qui vous sont echâ|^és T^ué vous ve- 
niez avec Ipeïquës preténtibias sùlr dés affaires d'intérêt , 
mais que je n'en savais pas davantage, > v 

« Àcela M.Tristan rh'a répondu lorsque^ occasion 
s'en présentera , il vous répondra par vos propres lettres, 
c'est à dire qù'iï croit' que vous n'avez pas des droits à la 
légitimité ; mais qu'il suspend 'toute' péh'seë jùsqù'à ce 

« Le conducteur me pÉëssè V M à 
vous dire sinon que je vous aime qé coeur ^ et que je suis 
et serai pour toujours votre plus fidèle , dévoue et très 
passionne serviteur, 

« J . DE (jREVOTSIER . »» 
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Deuxième lettre, 

Camana, 3 décembre iS33. 

« Charmante et précieuse demoiselle, 

. . . ... Je vous parle franchement. Comme les 

Français passent, parmi les autres nations > pour être in- 
constants , et vu que vous ne m'écriviez pas , je vous ai 
appelée ingrate. Je m'en repens et vous prie de me 
pardonner cette légèreté de ma part, que vous ne méri- 
tez pas* Dès l'instant que l'on confesse ses péchés de bon 
cœmyon mérite le pardon. Vous avez de l'indulgence ; 
c'est encore une de vos vertus* Ainsi donc faisons la 
paix, aimable Florita , et çlès ici je vous ^embrasse ten r 

drement. .. , t; ••• j in £ ;.. t;rj; . 

« Mais cependant faUncore envie de.m.e rjepejaitir ppur T 
vous avoir traitée d'màu^ente , puisque je me souviens 
que vous prétendez m'aimer plus clans un jour que moi 
je ne puis vous aimer dans un mois . J'oserai vous assurer 

que c'est tout au rebours* car|^^ 
sible de me surpasser en amitiés Enfin, c'ejst toujours une 
chose bien flatteuse J)our moi de recè^o^ un compli- 
ment si cher et si tendre d*une personne aussi aimable 
que vous. Je vous eû remercie du profondjde mon cceui;, 
e#;^m^ssm^yq^ 

occasion de vous prouver toute l'estime et l'amitié sin- 
cère que je vous porte. 

« Jè souhaite que vous fous voyiez lé plus tôt possible 
avec M. votre oncle, et que toutes les choses Client 



bien; mais je crains des discussions qui pourront vous cha- 
griner, non tant à cause de lui, car il a de bonnes inten- 
tions à votre égard , mais à cause des autres héritiers , car 
ils auront beaucoup de peine d'être obligés de rendre. 
Enfin daignez, je vous prie, m'écrire souvent, et surtout 
racontez-moi * vo£ affaires lorsqu'elles t seront! fevorables. 
Quel que soit votre sort , je vous répète encore ce que je 
vous ai promis au moment de vous dire adieu : ma mai- 
son etlfcpèu jèpdâiède sërbntBûfïurs à votre ser- 
vice /Si 5 je n^aîs^u^mo^ 
joiè sèi^ait de ï&pâMi^ 

nia sincère atriitté. ' " ' A : y * ■ ' lï - m — ■ " '■ " ^ 

. " . Ayez un peu dé p^ïéïSté; f ! ièï'-'' sonniez pour 
queïqués jours le fiafedSgè de' éés imjkùdéntë ét imfte- 
cfflés pa&bséui; ÀWrrh^ ffiTvotre oii«^»uWà?îë 
conçois qù'it est V&îâ ! : «M^^^W^^^ê^êë : M 
gens si ridicules et si méprisables j mais enfin, je vous le 
repWen^,;Muè^po#^u J élq^ ***** " ' 

va* bien semé. Je ^ 

paraiso. Je ^is parier -^^m 
parlerai dé ^ 
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A^équipa, ville d'intérieur, n'offre au corn- 
merçe que 4ps ressource^ linjUées. Le nombre 
dj^s étr apçers y e$t ^ussi très restreint. La seiilp 
mai§op française est celle de M f -Le Bris. Wle 
existe, au Pérou, depuis dix; ans, et ses aflmres 
soiît înoîîtées sur la pljis graiid^ écheHe, Avant 
que le Pérou ne fût exploité par la concwrre^çe 
et ru^nét par les g^rres civiles, M f; ^e,%i^ 
gçgng une fortune de pl^^ieijrs, miUiquç ; mais 
ses maisons de faïgaraisp et cle Lima,, par trop 
de laissexvaller dans les affaiïm, éprouvèrent, 
des pf^te^énprines, I| fallut que la m^sou een+ 
ira^ ^Ar^ïiîiBa a H mm des de^ aiv- 
tves f ,M fl ,Le |*ris , q$i fst un frab% négopiauA,^ 
aj^,W^ 

cune, <les deux wafeon^ çc^re^pQÇid^Qtes , # 
dans toj^ ftit çfaMi s^^ncie^, 

JM. Le %ië est-de Tk$$t : il £| j^gnt^s^ à 
ceges 4>n|iw M 4is^ 
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a été soignée. Son esprit fin , légèrement sardo- 
nique, donne beaucoup de piquant à sa con- 
versation. La bonté de son cœur, la générosité 
de son ame sont admirables et surpassent tout 
ce qu'on pourrait en dire. 

M. Le Bris réalise ce que je désignerais volon- 
tiers par le beau idéal du négociant. Arrivé au Pé- 
rou, dans un temps où les affaires étaient faciles, 
il avait pu donner un libre essor à ses vues d'en- 
semble, à ses idées larges et grandioses. Son gé- 
nie conçoit de vastes opérations, en embrasse les 
détails et en confie l'exécution avec une intelli- 
gence et un discernement remarquables. Il orga- 
nise le travail , le répartit entre ses nombreux 
commis, selon les capacités qu ? il a su leur décou- 
vrir, et sa justesse de tact, de jugement est pres- 
que infaillible. Sa hardiesse dans lès affairés n'est 
pas celle du joueur; elle résulte de sa confiance 
dans l'exactitude de ses combinaisons. Très la- 
borieux , sk régularité en tout peut servir de 
modèle j et ce négociant apporte , dans ses re- 
lations commerciales , tant d'intégrité , de ponc- 
tualité, que sa parole vaut un écrit. Il est exempt 
de toutes ces lésineries, ces petitesëès dont il 
semblerait que le commercé français ne peut 
jamais entièrement se dépouiller. M. Le Bris, 
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en toutes circonstances, est d'une obligeance 
inépuisable^ mais son désintéressement, sa 
générosité envers ceux de ses commis qui , par 
leur intelligence , répondent à ses vues , peu- 
vent, en France, être offerts en exemple. A-t-il 
envoyé l'un d'eux dans un département éloigné, 
si l'agent fait réussir l'opération qui lui est 
confiée , M. Le Bris lui alloue une portion «les 
bénéfices à litre de gratification. Lorsqu'un pe- 
tit marchand vient lui demander du crédit, il 
ne s'informe pas, avant de lui en accorder, si 
le petit marchand est pauvre ou richë , mais s'il 
est laborieux et probe ; et quand , sur ce point , 
les rëiiseijgnemënts sont favorables ; M. Le 
Bris fait des avances pour des sommés considë^ 

rables. ' . ; "''' : " u . ' ' -y*- } ' 

La Daàison de ce resjtèetablë négociant ne pré- 
senteras ce luxe excessif que lès Anglais étalent 
avdé ostentation dan^Mléûi^ rtdbi y est conve- 
nable et d^ne propreté recherchée. M. Le Bris 
reçoit beàucôup de mondë > î cëiiÉ^t^re d' un 
grand noihÉfe de bâtiments , les ca|Staines et 
subréèargiies qui viennent à Aréquipa n'ont 
pàk #àÉtrë maison que la sienne; Il invité 
eôiàMàfàto^ officiers de la mâïlné 

royale , ainsi que tous les voyageurs de dtstmc- 
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tioi^qui viennent visiter le pays. On disait r lors 
de mou d[épart d'Ar équipa , que M. Le Bris 
allait y être noiumé viçe^consuj , afia^ quq le 
commerce français eût un, représentant dans 
cçtte Il ne sç souciait pas, d/abord d'ac- 
cepter^ tant lHnjdé|»e^d^nce ; . <}é son caractère xér 
pugnœ aux fonctions publiques; nyûs, par in- 
térêt pquir le çpmEn^rce national, ilj a proniis 
d'^fer à sa nqffiinajiqn. 

M; Viollier, gijf mier QQipçiis de ta maison,, 
qui représente jVf. I^B^is lorsque ç^lnj^pi e^st 
absent, est un jçune iSu^se de trente ans, çlevé 
à Bordeaux ^ et résjgd^nt an, Pé^QU depuis dix 
ans. j^&s ^i^%^t3p^ff^^è '^^i^.^x, des 
jepnj?| geçs de -\^ivj|a^ê^ f j^z'ili^ ^ç,J|sl .^^fi^ç^.^/ jr,*yy 
ai connu M. Deloi\ de Bordeaux, et M. Jac- 

maintenant pour leur çomlpte. 

4l^wpa i ce font, avec ceux je viens de 
qi^|3d(|nçr^ ^> , t |^|i^ign^|i , 4^ f J^y^^rt^f dont 
îe magasin de nouveautés est le pbi$ ^eau de 
ïf% yiUe , jMM- Cerf, Juifs dç Bççs| , qui venaient 
d^p% leur m^sin toute^ sortes )^ f i^j^f^ t 
siett|$ ^ 

îniqite k ^ 4^<$çnt P$ s 
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tuellement, les affaires de courtage dont ifs 
s'occupent spécialement les appelant sur tous 
les points du Pérou. Au collège, est attaché up 
Français,, en qualité de professeur : il se nomme 
Ml Morinière. C'est donc , en tout, huit à dix 
Français résidant dans uiiq ville de trente mille 
ames. £)n inp^agjn^rait^ naturellement que ces 
messieurs , parlant la même langue > originaires 
d|u ipme pays, ayant les mêmes habitudes , 
devraient, à une si grande distance de leur 
patriç , rççliercher la société les uns des autres , 
vivre eatre : eus* dans- des. relatipna;d'^|iiit^* Eh 
bien ! il n'en est rien. Ces hommes se détestent, 
sç, déchirent à î 'envi .Pendant Igs sept quç 
j'ai passés à Aréquipa, j'ai eu je tei^p^de juges 

jusqu'à quel point peut ^|}er 1% ^9ffl^ 

* " " * ïj 

mes lorsqu'elle est excitée par la rivalité et la 
j^Jousie. C'est un spectacle qui provoque, le djr 
goût que d'entendre et voir agir ces individus. 
M^rPsf? ,,^cupafltfla jjrein^ p^ace par^ 
fortune, était l'éternel objet de l'envie de ses 
compatriotes. Sa loyauté/ §a générosité, établies 
depuis longfenips. d'unie raanjère incontestable > 
notent pas éprise à leurs pr<?px% M§ rWm 
vaut l^toqner. de ce côté * ils ; . tombaient sans 
ménagement , mm son caractère qu'ils , dépci- 
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gnaient comme violent, âpre et difficile à vivre. 
De lui,, on allait à M. Viollier, qu'on traitait 
d'hypocrite et de flatteur.- M. Morinière était 
outré contre MM. Le Bris et Viollier. M venait 
me voir très souvent, et ne tarissait pas sur les 
griefs qu'il avait contre ces messieurs. 

Dans les colonies, tout le mouds fait du com- 
îherce : ces habitudes spéculatrices existent par- 
tout dans les deux Amériques. Les préjugés de 
notre vieille Europe sur les professions n'ont 
pu s'y propager. L'esclavage du nègre y a bien 
fait classer les hommes par nuances de cou- 
leurs , mais ils ne le sont pas par le genre de 
travail dont ils s'occupent. M. Morinière, quoi- 
que employé au collège , se livrait aussi au né- 
goce. Il avait eu recours à M. Le Bris, qui, 
d'abord , lui accorda son aide et son appui ; 
mais ce négociant reconnut bien vite l'inap- 
titude aux affaires du professeur de philoso- 
phie. Il lui fit observer amicalement qu'en con- 
tinuant à foire des opérations commerciales il 
coîïipromettrait son argent et celui des autrfes. 
M. Morinière eut la faiblesse de s'offenser d'une 
observation dont il aurait apprécié lâf ^iStesse 
s'il avait réfléchi à riUœmpatSbiHté dès deux 
occupations qu'il cumulait) et combiën l^hbîtïme 
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dont l'esprit est engagé dans les hautes concep- 
tions de la science est peu susceptible de donner 
aux menus détails du commerce l'attention con- 
tinuelle qu'ils exigent. Par le refus de M. Le 
Bris , te professeur, se trouvant déçu dans s$s 
espérances de lucre, répandit partout , sur la 
dureté et l'égoïsme de son compatriote, des ca- 
lomnies qui provoquèrent le sourire , parce 
qu'on en voyait la causé , et auxquelles per- 
sonne n'ajouta foi, la réputation de M. Le Bris 
étant au dessus de pareilles attaques. Telle 
était la position respective des Français habitant 
Aî^équipa. 

- . L'origine de cette ville est assez fabuleuse. 
Cependant on lit, au Cuzco , dans une chro- 
nique contenant des traditions indiepne^ que, 
yers h xn e siècle de notre ère , Maita-Capaei, 
souverain de la ville du Soleil , fut refiyei^é fle 
son trône. Il se déroba à ses ennemis par la 
fuites eri^^ dans les forêts, sur les sommets 
glacés des ^nt^ne$i accompagné de quelques 
uns des siens ; le quatrième jour, haf ass^ jde 
fatigua ^ mourant de faim et de soif , il £ -arrêta 
$m fiel du^ v^pto f Tout à coup, cédant à une 
inspiration divine , ,Maita plante son 
s'icrie u: Jréqmpal mot qui signifie, m^m 1 ' 
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: Ieïfe m arrête ; puis, sfe rèt^fft* lia , * i 1 
voit que cinq de ses qénîpâgttém- kuléffîent 
l'avaietitsuîvi ; mais l'Inca n\ ^Abk de ^oiîfiâfice 
qu'en la v^'dêlM^i ffl^k^i^#^^iytfâ^r 
de sôndàrdy *tt>"4» iflMc$^^^«lcaib : t /iiqfte 
de toutes ^itffcs Mlw < çïé&eits > ^tiN^i^mvuJes 
ttëittriies gi^àfie^: letirs HàMâttfe^I MSnfci ^q&e 
lei#conquéMtils , Ies*fb«dâf tm^^'ei^i^y Maita 

Sans lie là *FitrôMeïièe. ^Lei ; cftâ$ se sont 
développée^ èUr là %r*e ùàt /m^e^^hùiùr 

à leur mérite; mais, souvent aussi/à çàtiées 

yëtk dé ta raison. ww* > ù ' \ * ri " » M^fei^ 
-Bien ^tt^Mëqfli^fc 1 ^^ . tî^i^^^^4^^6° 
dë ^titudë ftïêridfeàdë^ n&M?Ûëï0Ém 
éW^Amm^^m^W' dèP la* We#^etfiéi*^îisfâge 

^tfô l ^llê^te«^la^«û mlli^ê'i^l^t ^^ 

«ëlà 3riraè liëûè ^é^trppsar 

Wkâ wmê phv^\b '€$^ qui^mës^iûu\^e 

te $îë* ittênië^db^ 

TWièi^ë, d^kok)^ <^>û^ rappel le le Ga ve des 
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toujours hérissé d'énidrM^i'pîëriNéfe ' bû ; éisuVërt 
^aê gàfêts j il«e plfrW uni 
m ]Mëdiflé% ! jéurie ÏÉ>Gli il^j quigfèsSeni- 
fete 'à làii Errent a^rês fe istàsoh^s^iëS 
pré^H^^oujôûMs ïà s#(* p'eridaîé t^tér€)&*idl$ti- 
iësrteutt^tf^'Mé^ Étëfllf 1 Wge, Mftâfa féspi&e 
aëlluzeMë) • p^ësbpo^êrës y Wtfy *¥8it 

tÂ>pUàu|ë#in - 
amér%%ëjou^ sl » â: t 

ee iûoude de ^ : ^p^diihnë v : ■; 'Lié ■:' ■^^jjgreti*>^u*i^-''Si'è^-. 
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rieuse; que le volcan dont la gigantesque élé- 
vation frappe les sens de stupeur les protège 
ou ne saurait les atteindre. 

Le volcan d'Aréquipa est UJ*ç4$? plus hautes 
montagnes de :1a.. ch?une ^9^^WJÙ m- 
tièranent isolé , il présente un cône parfait. 
« ^uniformité de sa teinte gri$g lui don*ie un 
air de tristesse. Le sommet en ©$t presque cons- 
tamment eouyççt ^r^|gp; f pçtte neige , plus 
ou moins épaisse, diminue 4& lever au coucher 
du soleil. Quelquefois le volcan jetjtç de , 1^ fu- 
mée ; cela arrive particulièrement le soir :: spu- 

à un tremblement de ^^^^p^^hî^§fe#^ 
loppent presque toujours le sommet de la mon- 
tagne et semblent: ï& couper ; on -en distingue 
paupft^ten^ 

„jrien|ieide toutes nuances, .posée sur çe cône d'une 

lia tête menaçante , j^.^^ 
^qu^îsp^^ 

m-H Mon cousin Althaus & gr^i 4^ > soi^pift du 
vcdoan, visité $Qf|}4gS^^ 
gouffre jusqu'à la troisième cbemi^^ || sur 
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son voyage volcanique, des notes et des dessins 
très curieux, que j'ai regret de n'avoir pas en 
ma possession pour les communiquer au lec- 
teur. Il fit cette ascension , accompagné dé dix 
Indiens armés de crocs. Cinq seulement furent 
assez forts pour le suivre ; trois restèrent èh 
route et deux périrent en tomte ils furent 
trois jours à monter jusqu'au sommet, et ne 
purent y rester que quelques heures , tant le 
froid était intense. Les difficultés de la descente 
surpassèrent de beaucoup celles de la montée. 
Tous furent blessés, déchirés ; Âlihaitô faillit 
se tuer* Jt»e voleaii ^'^ll^éit^pi^ààiîgpW- par un 
autre nom ) est à ^dGiïze mille pieds au dessus 
du niveau de la mer ; les dèux montagnes qui 
l^avoisinent , l'une à droite * Faiitre à gauehe, 
dont les sommets y couverts de neiges éternelles, 
étincellent de mille reflets sous les ri^p du 
soleil , sont à une très grande distance di>lui , 
et plus gigantesques, encore* la {tfethi^ se 
nomme &ickaimpicku > * la* secipte Chdùhàurj 
ce sont deux volcans entiêremeîrt #BUits; L*ex- 
trême élévation de ces trois montagnes isolées , 
dont la lààSe est ëfle^mêmë très élevée au dessus 
de la pampa, les fait , die ce point de ym 4 pa- 
raître se tenir. - ' *' 
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t. 

r. Lors de la découverte , Francisco Pizarrp éta- 
blit, à Aréquipa , un évêché et un des sièges du 
gouvernement. Les tremblements > de terre ont , 
à divers^ épocpes , causé , à cette ville , d'épottl- 
vantais désastres. Ceux de 1582 1^00 la dé- 
truisirent pre^qu'en entier, et ceux de 1687 
et 1 785 m lui lurent guère moins ituiestes* 

Les rues d' Aréquipa so£t larges, percées à 
angles droits , passablement bien pavées. Dans 
le milieu de lacune dlelles coule un ruisseau ; 
les frincipales put uft trottoir en larges dalles 
blanches 1 j elles sont toutes assez bien éclairées, 
chaque pariétaire étant tenu, sous^peine d'a- 
mende, de mettre w lanterne de*ahfr-sa poiie^ 
La gl ande plaoe est spacieuse ; la cathédrale en 
occupe le soté nprfL; fj^telfrcter^ilJe # la prison 
nrilitaire so?*l^ hmï des maisons particulières 
forment les deux autres c&tés> ^ rexoeptioft de 
la cathédrale , toutes ces constructions sont à ar- 
ceaux ; smm te galeries , voit di§s, bouti- 
q%ç& de diverses mai^aadisietv GrfWë plafîe^i!t 
a^x marchés de la mile, aux .-..■fi&^^^mxr-^ 

trottoirs et réparer les anciens. La ville , sous son administration, 
fut très piH>prémën% tenue. Mon oncle apportait à la salubrité pu - 
blique une surveillance toute spéciale. o - - 
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vues; etc., etc. Le' pont, sur le Chile, est grfrs- 
siéremèttt construit et peu solidè pour résister, 
dans certaines saisons, au torrfent qui passe des- 
sous. ■ ; ; - - 

Airéfuipa refcferittè beaucoup» dë éèùvëuts 
d'iiomtrie* et de ferai mes ; tous ont dé très 
belles élises. La cathédrale est très vaste ; ntàis 
elle est sobibrer, triste ', dHMe architéctûré 
lourde; Sama-losa, Sà^ttHCathalina , Santô- 
Franeisco se distinguant par la beauté de leur 
coupole , d'une pî^digîeuge ëlë^ifonV Bans 
toutes les églises , sé vbient des figures groïèS--- 
ques, en bois, en plâtre, personnifiant les idoles 
dil cathélieigï^e péruvien ; çà et là , quelques 
omuim grosëiêrèS détonent y aux saitits %ii ? eïles 
représentent, l'aspefcÈ le pl^ 
puisse fenagiiierv L'égpse dë^ |esutféâ fait, â cét 
égard, ^èepliëtt : dte fest j)lus convenable dâtis 
& mprésen«:aLtiôa des saiàfe quelle offre à l'in- 
vocation des dévots. Avant Findépmiancé , 
tiï&rws^^^ 
l^taabè^^ 

ifes auteis , €tc, , ; éii argent lËiasMf et autres 

èiïmm ap ^(Mgugs ^ f*aftÉsiài^^d^ 
gbû*|j mm® k Wtà$m ^têgëf MtîëWichëte : 

déjà plusieurs présidents et chefs de parti, après 
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avoir, dans leurs querelles, épuisé le trésor de 
la république, ont, sans scrupule, dépouillé les 
églises. Les devants d'autel , les colonnes, les 
chandeliers ont été fondus pour payer des sol- 
dats , alimenter les vices des /généraux. Les or- 
nements précieux qui ont été respectés sont 
menacés d'éprouver, plus tard , le même sort ; 
pendant la dernière guerre entre Orbegoso et 
Bermudez, il était question 4'enleyer aux vier- 
ges leurs perles, leurs diamants , etc. 

Ar équi pa possède un hôpital pour les malades , 
une maison de fous> et une autre pour les enfants 
trouvés. Ces trois hospices sont , en général , très 
mal tenus : j'aurai, ailleurs, occasion de par- 
ler de ma visite à l'hôpital; je suis ailée aussi vi- 
siter les enfants trouvés, et n'ai pas été plus satis- 
faite des soins qu'on leur donne que de ceux 
dont les malades sont l'objet : c'est pitié dte voir 
ces malheureuses petites çr^tures nues > mai- 
gres , dans un état déplorable. On croit i remplir 
les devoirs de la charité en r Jeur fournissant 
quelques aliments pour soutenir leur chétivê 
existence ; du reste, aucune instruction ne leur 
est donnée ,<auçun art ne leur aesftjpippf is ; aussi 
ceux qui survivent deviennent-ils i dçs, vagar 
bonds , conséquence nécessaire dercé çQupable 
délaissement. Le tour qui sert à introduire, dans 
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* l'hospice, ces infortunées victimes me parait 
assez bien imaginé ; c'est une boîte en forme de 
berceau; renflant y est déposé, à l'ouverture du 
dehors , sans que les déposants puissent être vus 
du dedans de l'hospice; Ce mode évite, à la mal^ 
heureuse mère forcée d'abandonner son én(ant| 
l'obligation de se révéler; obligation qtii fait 
commettre bien des crimes !. . . 

Lés maisons , bâties très solidement en belles 
pierres blanches , n'ont qu'un rez-dë-chaussée 

voûté , à cause dès tï^inblèmejûts dé terre ; elles 

.. - • < 

sont, en général, spacieuses et commodes; elles ont 
«ne grande porte cochère aa milieu de la f&çâde; 
toutes les fenêtres sont gWDéès et sans titres ; 
les fconsti^tôioii^ de la ïnaisoii (brnietrt trois 
cours ; le salon, les châMbrës à èoucher^ lès 
bureaux sont danâ la première ; dans la se- 
conde, qui e^t un jardin > se trouvant la salle 
à manger, galerie ouverté apprcypriéé âù climat, 
là diapèltey la feîiandëïie et divers offices; Î& 
troisième cour, située dans Iw foiidy ëét Ôccîipëè 
parla ëuisitie ;;etf le iogeifaent dës ^séfcivls. ' Les 
intirsdès maiso^ 

seuir ; les^ pèèesy quoique vdutéesv Sôàttrês ële-^ 
vées; quelques unes, seulement, ont unè tapis^- 
serie en papier jusqirà m 
des autrfes sont éntièrémâit nus et bfenèhîs à la 



358 

chaux. Ces voûtes font ressembler les apparte- 
ments à des caves , et la monotonie de leur 
teinte blanche fatigue et attriste/ Les ameu- 
blements sont lourds i: les lits .v les corn- 
modes , dans ç|e$ proportions g^ante§ques ^ les 
chaises pesantes , les tables > semblent avoir été 
faits pour demeurer en place; tes miroirs sont 
en métal, les draperies sans goût; depuis quel- 
ques années, les tapis anglais se vendent à si 
bas prix dans le pays , que tout le monde en a 
couvert le carreau de& appartements ; pa$ une 
pièce n'est planchéiée. ; - r • . \ 

et, toutefois, sont inhabiles à *le® ^rô^ui^vles 
jouissances. Leur cuisine est détestable $ $m «M*- 
ments ne sont pasjj^s, et ¥m$ m^k^m çst 
jeppore danfs la MM 

est très fertile. Néanmoins, les légumes eaf mp& 
mauvais ; leg pommes de terre né sont pas la* 
*|npus^^ leëîpc^ison» 
dura et sans saVeur^* ld i£iaïî$e WtèÂ £&mm& 
ju* ; «afin > jusqu'à la v^lailte , don^ 
ccttia^ semble avoir subi riRfluence vok^ 
qa#^ beurre , te fromage sont apportés de 
loin et n'aimyew ^ 

Birème^tes fruits m 4u ? pÉisp» | ^^ieitiwiit idte 

la cote ; l'huile dont <^ use^ 
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rée; le nucrè grossièrement raffiné; le pain mal 
fait; en définitive, rien n'est bon. 

'Voici ipiel -est leur mode de nourriture : on 
déjeûne à neuf heures du matin ; ce repas se 
compose de riz avec des oignons (cuits ou cr us , 
oft ïïieî des oignons partout), de mouton vMij 
mais si salement , que jamais Je n^ai pi* m 
manger; puis vient \e chocolat. A trois heu- 
çe$, on sert> pour dîner, une olla podrîda 
(puçhero est le nom qu on lui donne au J?#ou)j 
c'est un mélange confus d^alimeâts disparate; 
bçeufy lard, uiouton * bou^^ 
à huit «fe J^^iBi^«|^*ppfs l^s ^ fîTMits, Hfïi , 

lepr tombent «pus la m^^t#l§ qyv pommer, 
poires* pçéhes^ prudes ? raisin§, ©te* ; un ço#~ 
çert de ^pif^^^ ^ig^ipcf f £ disfpj^nts 
ne révolte pa$ davantage que |\e le font la vrçç é 
li^W^ie g^dg çet^imalpMB ^i^apk Vm* 
n^pt^uite 4$$ éc^e^$^e^ pépies avec ém, 
tqp^%|du|riz^ des oignons crus et du piment i 
d$s,yiai^ 

sucre ; du poisson au ipi|»^t^^^9sl^e avec 
d^ pignons cru$ , d^s e$ di* £ piment^ 
dernier ingrédient se tf Ouve^ en pijQfpsio% agggft. 

la bouche m est cautérisée y pouç tes sji|ypQj|tf ij, 

». 
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le palais doit avoir perdu sa sensibilité. L'eau 
est la boisson ordinaire. Le souper a lieu à huit 
heures ; les mets y sont de même espèce qu'au 
dîner. 

Les convenances, dans le service et les usages 
de la table, ne sont pas mieux senties que les 
harmonies culinaires. Encore aujourd'hui, dans 
beaucoup de maisons, il n'y a qù' un verre pour 
tous lea convives. Les assiettes* les couverts sont 
malpropres; la saleté des esclaves n'en est pas 
seule cause ; tels maîtres, tels valets ; les esclaves 
des Anglais sont très propres . Il est de bon ton de 
faire passer, au bout de la fôiirchette, uni morceau 
pris dans sdn assiette aux personnes auxquelles 
on veut foire une politesse. Les Européens se 
sont tellement révôltés contre cette coutume , 
qu'elle tombe maintenant en désuétude $ mais 
il n'y a que quëlques années que les morceaux 
A'olla , de poisson, les ailes de ^ëtïléts y dégout- 
tant la sauce , circulaient autour de la table , 
portés au bout des fourchettes paif les esclaves . 

Comme tout est très (^r, 1^ dmef s invités 
«ont àssè£ rares * fet les inv^ 
ont prévalu sifœt q^ 
duite. Tous les dimanche 
on donnait un dîner aux pàreiits ^-^^Stefe 
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intimes étaient invités, et le soir on prenait du 
thé, du chocolat, des gâteaux. Les seules choses 
que j'aie trouvées bonnes à Ar équipa sont les 
gâteaux et les friandises que font les religieu- 
ses; grâce à mes nombreuses relations , je n'en 
ai jamais manqué pendant mon séjour, ce qui 
m'a permis de faire de triés bons petits goûters. 
;j Les Aréquipéniens aiment beaucoup tous les 
genres de spectacles; ils courent avec un égal 
empressement aux représentations théâtrales et 
religieuses. Le défaut total d'instruction leur 
en fait un besoin et les rend spectateurs faciles 
à satisfaire. La salie de spectacle est bâtie en 
bois , et si mal construite, qu'on n'y est pas à 
couvert de la pluie; trop petite pour la popu^ 
lation, il arrive souvent qu'on n'y peut trouver 
place. La troupe est cependant bien mauvaise ; 
elle se compose de sept à huit acteurs , rebuts 
des théâtres d'Espagne, et s'est renforcée^ dans 
le pays , 'de deux ou trois Indiens ; elle joue 
totitë espèce de pièces j comédies , tragédies, 
ofréfaS; estropie Lôpez de la Véga v Caldéron, 
éedrche la musique à donner des attaques de 
ûéirfs, le tout aux applaudissements du public . 
Je suis allée quatre à*cSnqfbiè% c^théateii^ ^ 
y jouait la tragédie; je remarquai qu a défaut 
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de manteaux, les acteurs se drapaient avec de 
vieux châles de soie* 

Les combats de coqs, les danseurs de corde , 
les Indiens qui font des tours de forcé > tous ces 
spectacles attirent la foule, . Btt a«idb^:fea^ 
eais; avec sa femme, ^ gagné au ^éma trente 
mille piastres* • 

L'église péruvienne exploite , au profit de son 
influence;, le goût de la population* Ihdépen- 
damment des grandes processions qui se font 
aux fêtes solennelles , il ne se passe pas de mois 
sans qu'il ne s'en , fasse dans les rues d'Aré-r 
quipâ. Tantôt ce sont les moines gris , qui , le 
soir, font une procession ptfurles mortsy et deë 
mandent pour te& morts > ;et on leur dônne pour 
les morts ; une autre |bi$i> m m^ém^mâ^ 
cains, qui font, en l^onneur ide la A^erge, leuç 
promenade religieuses ensuite c'est pour \àhU# 
font Jésu$^^ ^ 

c'est à ne jamais fiftir. J'ai dépeint la pro^i: 
cession des fê(,e$ solennelles j je ne fatiguerai 
pas le lecteur de la descriptte#f celles do#t les 
saints sont le prétexte j on y étale moh» de luxe, 
de pompe que dans la première ; *$ais le $mà 
en est M%^emeD^ 
décentes bou^niieriet, qui 4^ 
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peuple , n'y sont pas moins: scandaleuses ; loin 
tes ces processions ont un trait de ressemblance; 
les bons moines y demandent toiyours^ et^ourr 
jours on leur donne . 

G'e$t pendant la semaine sainte qu'ont lieu 
les grandes saturnales du catholicisme péruvien » 
Dans toutes les églises d'Axéquipa , on fait uii 
énorme tas de terre et de pierres sur lequel on 
plante des franches d'olivier pbut figure^ le 
calvaire avec ses roches et ses arbres. Sur cette 
montagne factice^ on donne, le vendredi saint, 
la représentation du supplice de Jésus. On: le 
voit arrêté, flagellé et crucifié avec les deux 
larrons. C'est l ? histprique de la Passioit, sans 
l'omission d'aucune circonstance, mis ei* action ; 
\e tout accompagné de chants , de récitatifs : 
puis arrive la mort du Chrastf les cierges s'é-* 
teig&eùt > le$ tépèbres régneot..a ^ ks mceurs 
faeiles de çe peuple entassé dans ces églises 
peuvent foire ^tumer m {qui se passé: alors 
mm dî^eçses pwties^i l^îise*^. ; maïs Dieu 
^fcmi^cordieux^ lèsimoines^ ses mini^i^^ 
disposent de s^n^ ^ Sdescentei df 

çroix ëit la? s^ttodte ^fôce i ^tfiié ifeiïè confuse 
d'hommes, de femmes de races blanche; iudiêliUë 
ffe iïègre assiégé 
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cris lamentables; bientôt, les arbres déracinés , 
les roches enlevées au sol sont dans leurs mains; 
ils expulsent les soldats, s'emparent de la croix, 
en détachent le corps; le sang découle des plaies 
de ce Christ de carton, les hurlements de la foule 
redoublent. Le peuple, les prêtres, la croix, les 
branches d'olivier, tout cela , pêle-mêle , fait un 
chaos, un tumulte, une confusion épouvantables 
qu'on n'imaginerait jamais devoir rencontrer 
dans le temple d'une religion quelconque ; ét près- 
què toujours, dans ces scènes de désordre, il y â 
des personnes plus ou moins grièvement blessées. 

te soir, on voit dans les rues les habitants 
aller faire des stations dans toutes les églises; 
en s'y rendant, ils récitent leurs prières à haute 
voix. Lés plus zélés se jettent à genofe , 
embrassent la terre; d ? éitres se douttifit dte 
grands coups de poing datis la poitriùe; 
ceui-ci se mettent des haillons <mi*Sï# «ÉèJ 
ceux-là vont nù-pieds portant la croix sur le 
dos; d*autre$ s,e chargent de pavés , et | dans 
chaque maison, ce sont des extravagancés toutes 
plus insensées: qu'une dévotion supèï^toeuâé 
suggère à ces têtes exaltées*! €ee iifeét jaiÉais 
dans leur conscience qu'ils cherchént leur de- 
voir, mais dans le merveilléux de leurs croyant 
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ces. Le moyen de ne pas se croire exempté des 
vertus sociales, lorsqu'on fait de pareil? tours 
de force.». : tels sont les résultats auxquels arri- 
vent les religions qui isolent leur foi de la cha- 
rité. . ., 

Le jour de Pâques, on fait des visites à toutes 
ses connaissances , et là conversation ne roulé 
quei sur les fêtes de la semaine sainte ; ejle se 
résume en ceci : ~r « Eh bien ! mi senora, vous 
êtes-vous bien amusée? c'était très bien à Santo- 
Domingo , à Santa-Rosa : ha! cela m'a fait 
beaucoup dé plaisir. — Et moi , senor, je n'ai 
rien trouvé d'aussi joli que les autres années ; 
la religion perd de sa splendeur : ce n'était pas 
gai du tout à la cathédrale,- à Santa-Cathalina, 
elles ne font plus de descente de croix; et, à 
force de voir tous ces Sambos se battre pour 
avoir un morceau de croix , la chose m'a paru 
monotone : cela ne vaut pas la peine qu'on se 
donne pour suivre lès stations. Mi senora, 
le beau temps est passé, nos églises ne sont pas 
, içicte tétaient; les daines de 

Santa«rGathaïina dépensent iéur argçnt à aché* 
tejr des pianos importés de ïrànce et ne fbi*t 
. plus de descente de ^^^i^f^v/i- .s&.t. ^^^;fà. 
Le dimanche, à la messe, les hommes se tien- 
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nent tous debout, parlent entre eux en riant, 
ou regardent les jôHes femmes qui sont à ge- 
noux devant eux, à moitié cachées dans leur 
mantille. Les femmes ellés-mêmi^ sont très 
distraites , n'ont jamais de livre ; tantôt elles 
regardent le <^stùme de letfct ^>ïèitié^ ou parlent 
à leurs négresses placées derrière eltëS; on les 
voit parfois nonchalamment cotisées m$ leur 
tapis r dormant ou faisant la converËatiôrti 

Aes moinès qui disent la messè *Wt tôu- 
jôiJirs salement mis; les pauvreè Indiens qui la 
servent sont nu^ pieds et à demi vêtu$. Là 
tnusique , dans toutes ces églises , vit quelque 
«feose d'affreux ï ;:&nfe^l^ 
de musettes se joignent à largue ; tôusKceè ins- 
truments sont tellement discordants 9 les ehants 
qu'ils acœmpagnetït^u^ 
Wpeu^^eiis^hlBv qu;ike&ïi«^^ 
tm quart d%eurè àrtes entendit ^ 
pm i»e itritatkm ife »ei^ pat** toiste ia goaï^ 
ztëçï iïïb 0^pe^^lm béauisf au 
moins^ $um hrilkn* verras Fiasipide stérilité 
<l«g oérémoqies. Bu reste t àu Bémû $j èe? n'est 
^lère ^qu& <œtiï^ f**e tes 

églises sont fréquentées^ t ^ mm 

- Ée d^é dé «HljBi^ 



est parvenu se reflète dans tout* Les amuse- 
ments du carnaval ne sont pas plus décents, à 
Argquipa , que les farces et bouffonneries de la 
semaine sainte. 

Il y a des gens qui, pendant toute Tannée-; 
s'becupënt à vider de$ coquilles d'œufs , Us en 
font commerce ; quand arrive le carnaval , il$ 
remplissent ces coquilles de diverses couleurs s 
rose, bleue, verte, rouge, et puis bouchent l'ou- 
verture avec de la cire. Les dames se munisse 
d'un panier de ces oaufs, et , vêtues de blancs 
vont s'asseoir sur le dôme de leur maison j de 
là elles s'amusent à lancer ces oeufs sur les per- 
sonnes qui passent dans la rue, Les passants , 
soit à pied ou à cheval , sont tf^ui^l|>puirviJS 
des mêmes projectiles et ripostent à leurs àgres* 
seurs ; mais, pour réhdrç le plus geniil/ron 
remplit àussi ces ceuî& à y encre, de mie/, dV^wife, 
et^pelqùefbk àe$ Schoses les: plu$ dégoûtantes : 
plusieurs individus ont eu i^oail ^crevé à ce jcom^ 
bàtdJuiiQina ? montré 

trois m quirti^ 4 ^ ^ «Qf^iÉ Jtwi ïmâtik 

çtnsgrvent^ 

jeunes filles font parade des nombreuses souil- 
lures de leur robe et m m0tifcm& vaines de «es 
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étranges marques de galanterie. Les esclaves 
participent aussi à ces amusements : ils se jet- 
tent de la farine , ce mode d'attaque est plus 
économique ; aussi beaucoup de gens en font 
usage. Toutes ces négresses avec leur peau 
noire , leurs cheveux crépus , barbouillées de 
farine, sont hideuses ! Lcsoir, on se réunit dans 
des bals où les danses les plus indécentes sont 
exécutées ; beaucoup de personnes portent des 
déguisements bizarres ; mais il n'y a aucun cos- 
tume de caractère ; ces divertissements durent 
toute une semaine. 

De ces œufs immondes au déluge de dragées 
qui inondent les passants dans les rues de 
Rome , de ces grossiers amusements aux mas- 
ques de l'Italie , il y a la même distance que des 
comédies burlesques qu'offrent les églises d'A- 
réquipa pendant la semaine sainte , de la musi- 
que barbare qu'on y entend , des misérables 
croûtes , des sauvages ornements dont elles sont 
décorées , aux majestueuses cérémonies , à la 
ravissante musique , aux magnifiques produc- 
tions des arts , à tous ces brillants et poétiques 
prestiges avec lesquels Rome soutient encore sa 
religion vermbiriue^ ^ 

La population d'Af équipa , en y comprenant 
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celle des faubourgs, s'élève [(te trente à quarante 
mille amesjLon peut considérer qu'elle se com- 
pose d'à peu prés un quart de blancs , un quart 
de nègres ou métis^et moitié d'Indiens. Âu Pé- 
rou , comme dans toute l'Amérique , l'origine 
européenne est le grand iitm de noblesmpàms 
te toigage aristocratique du pays * on appelle 
blancs ceux dont aucun des ascendants n'est In- 
dien wt nègre 5 j 'ai m plu$ieuE$ 0 dames qui 
passaient pmr blanche 4 quoique leur peau fût 
amdêm paiw d' épiées, parce que leur père était 
né daiïs l'Aîidaloi^febu le royaume de Val ençe; 
Là population* libre forme donc trois classes 
pî^cftënt df ' tttois traces bien^ distinctes * eii r 
ré^éfenné , Mieïpê y négrè ; dans la dernière 
dâ&e^sousladén^ 

sont e&nfôndus tes#ègrès et les métis d# tçoi$ 
racesv au^ eécktfes ^ de qp^p^ r^ei 

qu*ite §#fent issus , la piwation de f fe Mïî^ 1 ^ 
établit entre eux l'égalité du malh^nv m 

Bepuis qtaaâpe m cinq àa^ij^jj^r Çpéréile 
g^nds «ihange^ 

de* fém Pému j lajis y # j^Jfe' 

aap^ues!#»ille^q»i ^ mo^tr^t rebelles à son 
enspiM* *ie«jd arferif ipl M sep al^oj^ ^t 
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qui subsistent encore , comme les cachots de 
l'Inquisition , pour indiquer le point d'où l'on 
est parti. Les costumes des classes élevées ne 
diffèrent en rien de ceux d'Europe ; hommes et 
femmes y sont habillés de même qu'à Paris ; 
les dames en suivent tes modes avec une exac- 
titude scrupuleuse , sauf qu'elles vont nu-tête, 
et qu'à l'église l'usage veut toujours qu'elles 
aillent en noir, avec la mantille , dans toute la 
sévérité du costume espagnol. Les danses fran- 
çaises se substituent au fandango, boléro, et aux 
danses du pays que la décence réprouve. Les 
partitions de nos opéras se chantent dans les 
salons ; enfin, on en est venu jusqu'à lire des 
romans : encore quelque temps , et ils n'iront 
à là messe que lorsqu'on leur y fera entendre 
de la bonne musique. Les gens aisés (passent 
leur temps à fumer, lire les journaux et jouer 
au pharaon. Les hommes se ruinent au jeu, les 
femmes en toilette. ^ 

Les Aréquipéniens ont, en général j beau- » 
CQu^ d'écrit naturel, nné grande facilité d'élo- * 
cution, ïme mémoire MBUjMnnliB-^ *ii^ilM^a*teiiï 
gai J leë màhièTésfnobftest ^$ss6nfr&«ife bmmm 
et essentiellement propres aux intrigues. Les 
femmes d'Aréquipà f ainsi que celles de Lima , 

r 

. i 
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m'ont psru bien supérieures a ux hommes ; elles 
ne sont pas aussi jolies que les Liméniennes > 
ont d'autres habitudes > et leur caractère diffère 
aussi. Leur maintien *; digne et fier; impose^ # 
pourrait , à la première vue , les faire supposer 
froides, dédaigneuses- mais, quand on les con- 
naît, la finesse dé leur esprit , la délicatesse de 
leurs sentiments , enchâssées dans cet extérieur 
grave > en reçoivent un nouveau prix et impres- 
sionnent pMs vivement. EHes sOnt sédentaire» > 
laborieuses^ ne ressemblant nullement aux Li- 
méniennes, que J'intrigue ou le plaisir attirent 
constamment hors dé^ ^ dames 
d^îréc^ipa 

celà la^ec lifté perfection qui surprendrait nos 
marchandes de modes* Elles dansent avec gracié 
et déteticév aiment beaucoup k 
(^Mkem aÊSW^^*^^;^«É-: connais quatre bu; 
cinq dont les voix fraîches , mélodieuses^ se- 
raient admirées dans tes mÊïiâ '^WSÊ^il - 

ïLe*é!ima#d£^^ 
senteries , tes «Éàux dé têtè > lies ^aÉectibnsi nét^ 

ël ;> Suï ï i»trt Irhtfmes y ft^ftfc très 
qtients. habitante ont atissi la manie de '0 
ctoïl^*^ ëmM jirifexte ^^ai 



de teur imagination , jointe ai* défaut d'instiw^ 
tion, explique cette fureur \lo^)iïioti¥e. Ce 
ne$t qu'en ehangea&t de lieu qjtt% pèsent 
aimenterrteur fjensée* avoir? de iiopîveites|id^s^ 
éprouver d'autres émotions*. Les dames ^ paiAi- 
entièrement ,J ym£ ^ tiennent dm fe^%ad^s d^ 
la côte » telles qu'Islam G#i4an^ Arm % où 
elles prennent des hmè é® xam^ m^ m^^m 
d'eaux minérales • M y a ph*sie!p$d& ee%squï#^ 
dans %m efevir d'A»lqmt^ 
tés Bout tués wûimmétèà 4 oeite d^fi epèi^^ès 
cures merveilleuses; l'eau <m est verte et chaude 
a brûler. Il n^e^ rigide ^lu^ ^e | ^ ^mà »r 

c^modè Hpe k 

ipieuriîm Se *epé ïai i^r^is^^té ppnr prendre 
des bains $ néîMM^ l&i® rfteèsk&é? 

qne^tés d^eps^^ 
y faire ito îî$<w ^ <m< $w® 

Ul^pia^ :',r.iij ■/.?:>■; r.; i «^w*-. r. ,> rFWi? ... | ■>■«•*» * 
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jeunes filles donnent aux étrangers. En épou- 
sant un étranger, elles *&pèi>ent voir le pays où 
il est fié , là , Angleterre , l'Italie ; réa- 

liser un voyage dont le rêve a longtemps souri 
à%iir sflrà^iiâtiôn; et cette perspective donne 
à ëes unions un dharme tout particulier, lors- 
q*ttè éditent elles n'en auraient aucun par elles- 
mii^i 1^ idées de voyage mettent la langue 
ftffiiçâfetf^tt vogue parmi les damés; beaucoup 
t'àppretfnent dans l'ëispé^ d'ên a voir besoin un 
jour ; en àttaadant, ^slép jôttfe^nt p^ la lec^ 
turè dé ^u^çi*es Tins de »C)S bons ouvrages , et , 
tèiWëtfdéVc^^ 

apportent avec moins d'ennui la monotonie de 
la vie tjûWre te ps^sï TOuè les homriiés bien 

élèfàà isavént àmsi^feri^s* 

te Panthéon j hmï cimetière ^véllèïia^ttft 
çô&àfrtiît, ësik jdétofieùés#là ^^'|.ll^#%é: 
sur la |>êri|e ti'unë colline , en àtce du .iHolcsW y 
er^eëàjfë im riett de 

j^îjiÊàïïre, déplfc^^ia^ 
hautes murailles blandies et Éëiitaeeé <Ài rpÉï 
tcWirèi^pir M M^eurf de ces pirBiî^lëiit 
âfeftë&ëa ïrofe Tângs <dè i^cKéë fïràt^ 
ï'ëpâisseàr 1 lies ëÉ-ïMîfe %(^fdë^éë #anf eé^ 
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pierre scellée; c'est sur cette pierre que les 
parents du défunt associent leur yatnité au néant 
de la tombe. On lit, sur Mes plaques de marbre, 
de bronze , écrit en lettres d'or : (( Ici, repose 
V illustre maréchal , le célèbre général y le vé r 
nérable curé, » D'autres épitaphes, 4' une exé- 
cution moins riche, font une longue énuméra- 
tion des vertus des défunts ; on n'y rencontre , 
comme dans tous les cimetières du monde , que 
de bons pères , des épouses chéries , de tendres 
mères , etc. ; c'est ainsi que la passipn du mo- 
ment dictant nos par^ dans 
i'iiidividu mort, les ^ 
connues.pendant sa vie. Les pauvres ont line 
fosse commune, fermée, de M même - panière 
lorsqu'elle est remplie. Le^ ^ çoçps des protes- 
tants ne sonjt pas admis dans ce cimetière. ^Ce 
n'est que depuis peu d'années qu'on n'enterre 
plus dans I les églises ; certaines gens en mur- 
murent et achètent des couvents , à chers de- 
niers , une place dans leur 4glise, C'est ai$si 
que r\v^^W^i^i^^ a sp^ tombeau , à* Santo^ 
J^ming^ 

facilement , dans ce pay§ , des prescriptiqus de 
desd^ra^^ 
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A Àréqnipa, la mort des gens aisés ne réjouit 
pas seulement leurs héritiers y les moines y 
trouvent encore l'occasion de vendre, à prix 
élevés, leurs robes grises, noires, blanches, 
carmélites, etc., pour ensevelir le défunt. Il 
est d'usage et de bon ton de se faire enterrer 
dans un habit de moine;; aussi ces saints per- 
sonnages ont-ils, presque toujours, des robes 
neuves qui contrastent avec la malprppreté du 
reste de leur costume. Aussitôt que le mori- 
bond est expiré, on le revêt, n'importe son 
sexe, de l'habit d'un de ces religieux ; il reste 
ainsi vêtu et visage découvert % étendu sur 
son lit , durant trois, jours ; pendant ce temps 
se font des visites de condoléance; les parents^ 
les plus éloignés tiennent le deuil , c'est à dire 
restent dans la pièce où est le mort pour rece- 
voir les visiteurs, Ceux^ciy hommes ou feminwB^ 
sont en deuil; ils font, en entrant* lin sah& 
grave aiux parents, qui sont sur une estrade, 
puis vont s'asseoir danSoiin coin ou se mettent 
em prières* Ou, porte le corps à bra^^ 
et c'est aussi à bras qu'après la cérémonie on 
te potte hoi^ de i ^ 
porté, sur un tombereau, au cimetière* 

Il n'y a pas de voitures à Aréquipa ; ancien-» 



nement , las grands pmonnages se faisaient 
porter dans une chaise à bras. H y en a pe 
<îb^5 mon étieie , qui savait à ma. bonne »a- 
taan > et dont il se sert hii-4néme quand U €$t 
ïnalade. Elle ressemble aux; chaises à porteurs 
qui existaient en France avant 4a révolution. 
Tôtitlè môndè va à cheval ou à ifoûte* Lesânës 
île sont destiftés qu'à porter des fardeaux dans 
les riiohtagnës. Les ïndfews emploient tes Jla- 
jms 1 à tet i^age* ^ ? 

Lé Ita&ia est la héte de sc»mï*e de§ €<Mpdil- 
iièrës j c'est avec lui que se font Cous les trans- 
ports^ et l'Indien s'eù sert pour cdnamegneèr 
tes vallées. Ce gracieux âiïtMai ést %ès m* 
tëtësââttt à «ttidier^ C%st te seiil ; des animaux 
qttë l^l^ttme s'est -&ftefc$^^^ réussir 

mmmï ^ ^msmtM se ladite uiite| mais c est 
condition qu'on tëen prié eiboÉ qtfon te < hri 
commande. Cm animaux ne vont jiim^s qu^ïi 
troupes; $ltes mat plus ou mmm mmmfoimv^M 
conduites par des indicés qui marchent a une 
grande di^taniâe ;;^ffi|#^fc#sÉ llamasl M la 
tMflJ*^*sêi^ 

1 £&?m<i est du féminin en espagnol et =se prononce Jiaj%0* Je 
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s'arrête aussi. Quand la station 6e prolonge, 
^indien iàqttiefc^ v^ abaisser, m 

décide, après avoir prisfoutes wrtes de précan-r 
lions, à supplier ses Mtes de coatini^gr tenv 
route, ii «e iaet à cinquante ou soixante pas de 
la troupe, prend une attitude immble 9 fait de 
la main un geste des plus caressants à ses llamas, 
Um i adresse deà regards léndres^ *ea même 
témp^ qji'ilî^iiie^ d^ii^ ™ix )dotiGe et avec um 
patience que je ne pouvais me lasser dkd«ik#^ ? 
itmemém^céc ; si les Hamas sont disposés à , se 
remettre en route, ils suivent l'Indien en bon 
©k?dre* d un pas égal # ivont $mfcm^$êm^ 
jambes étant très longues; mais, lorsqu'ils sont 
de mauvaise humeur, ils ne tournent seulement 
pas la tête du côté de la voix qui les appelle avec 
tant d'amour letii^lati^Gt* Ifc j^s^i^^in^i^ 

$eÊnês te uns contre 'Imm^M^ 
k)ut^ feiî*ât eoueWs^t regardant b cieliave^des 
regards m <tv®ê$eé # $& finétafi^ 
croirai! vraiment n que ces étoniran tes fer^J wes 
ont •oofasçience d'une antre vie , d'une ph?ase 

portent avec une gracieuse majesté, les longues 
mitesidèto 

leurs mouvements souples et craintifs donnent 
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à ces animaux une expression de noblesse et de 
sensibilité qui commande le respect. Il faut bien 
qu'il en soit ainsi , puisque tes ilamas sont les 
seuls animaux au service de l'homme que l'on 
n'ose pas frapper, Sfil arrive {chciseèi^ pire^ 
qu'un Indien > dans sat colère* veuille exiger par 
la force ou même la menac e ce que le llama ne 
veut pas faire de bonne Tolontéi^ dès Vmk* 
mal se sent rudoyer de parole^ mx de gestef#ll 
redresse sa tête avec dignité ; et, «a^s ehercber 
à fuir pour échapper atoxatoau^is^ traiteménjfë 
(lellamam'est jamais^ 
coucbe^^ toiii^ 
grosses ^ larmes ^ 
beaux f eu*/ d^ sô^ 
ëtdâitôl ? e$]àâtëèto 
d'hëutwati^]^ 

q&i se d#obëii% âveé t^t dè W 
(smm ^àà laS fiïéfe 
s&iïMenP*^ 

îÉW^îi^te seraitdôuee! Mma^mm^ o^Éatle 
seul moyen de eommnnicalfett avec lësiliiilns 
dë£ âtonfo^ 

là rëvéireiicè|^^ dont ils sont 

l^objët frè pàrt ^astiïnicjuement du sentirnentidè 



leur utilité. J'en ai vn *|itel<|uefois Ireiil^ t)U 
quarante intercepter le passage dans une dés 
rues les plias fréquentées delà ville; les passants 
arrivés près d'eux lés regardaient avec timidité 
jeln^ebrçw»ssaient; cfiteOTa^îJia* jour ihftfr entra 
^ê^^tai^ 

y restèrent ^ heimm: Mniieb s© d|^spératet 
n<%ej^Iaves $e pou*aien^^a4aire leu^service*f 
n'importe ^ on supporta llincoimïrôdîtéf que ces 
animaux eau^iënti #anil^ 
serçleip^iit à leur adi^s^er regard de^traversi 




toucheF les Marnas, ^andl^ tan 

m 




la têtey a^^ 

itofei^ii^ ^èwàpeï^ëvait^ il , 

tomberait mort; il^Éïteei* à%il^#Éiêp^pdyaPlè 
jdée^frçg^ 

.jteJÉB^^ s^ïd'uiiè 
^râniie sobriété ; une ppigt^ 

la* #€lgç m fioftM ^pèèe; dè fa^igfites^ filé ^iient 



longtemps $ m indien aapi'a dit mh awtir mû qm 
avait trente-quatre ans. Nul autre homme que 

Y Indien <d&s liBiY^/ier^ 
tietojce, ^ douifs^Elp^iiiifi^i^ Marnas . trëit 
$an$3 doute de cet fextirawdiiaaS^e 
donné qiar ila f^yiae^i^èêï'tadijgé^ *d$tÉèt^ 
qiiïlèa ïa^^ 

lui plus qu'il ^è^eufefy^ 

q ni nous i fait échapper à l'oppression par la 

zà^tepm mm d^atîp^3B§^ûè^lst Ù^$ÊS^ 
munre panai i âgs Indiens du Pëttou> ainsi 




r : Comme »q JMâdft?^^ 

est des plus ennuyeuses ; elfe l'était pour moi 
sartout qui suis d*mie activité incessante ; je ne 
pouvais me faire à celte iHWràKéf^ ^ 
: i 14 maison de M. Le Pris était la seule où je 
trouvais quelques disfaaetions . ]Wm$^^mÉ^ 
sieurs m® tématgoaient lé plus Hendrfc inlérét, 
et s'emplissaient de m^êt^e agréaMes, Chaque 
fois qu'il- arrivait lia étranger à Arëqttipa > 
Mi VicflKer venait m'ect prévenir^ jvtààif M^- 
saut li portrait , demandait si je élirais 
quffli^i^ 

selon que les ^mopnag^ excitaient ma ^id^të. 
Je vis chez M. lié Bris beaucoup de voyâgetirs, 



officiers de marine ou* eoi»Bft€arçaa^s.r ne par- 
l^i t^tçfois que d'un seuls qni h 'appartena i t 
à aucune de ces deux classes;. >Bf vicofôite de 

d?a$|*|^$^£ à RiorJanBbèfj ayant obtenu db 
Mx 4^ Sai«t-Priest, alotf s ambassadeur au Brésil, 
un cQïigç d^ six mob poujp aller visiter le j 

Î^J ^w^fe ^Êyi^ ^QP**»^^^ «f» 

^0|%|^ii^p^^ Èanl lA qiiè le j^ui* tftf M* Vtolf 

qiji, s'était , installé dans la cliambre de Lè 
lfeî^, r âbsertt en ce moment ^ et comptait Peste* 

^Ji^il^^nj^tB^fese^ àiiA^qu^i^iarf il 
ISétoikà Bordeaux. Les émanations %dfâtt 
MPï^ ^aseung înflwen^ sor k brfte et rotofe 
co^sWuiio^i . $ m^mm hméomàïe tfiïktmài 

iu^ea4it tout ^aveC ua$ens droit et un calme cpè 

^f'Ï.^J.^S'.i^T»-* --•»" -T.-7-.~7-.-- : r jj 

^ — Oh! mademoiselle , me dit-4ïj quel Sfciu 



382 

jolie petite personne si frêle, si délicate > sa char- 
mante figure toute rose > f ses beaux cheveux 
blonds si bien bouclés " à examiner ses mains 
blanches et potelées >; à entendre Iç soïi Éé sa 
douce yoix , sans hésiter on affirmerait ^PÏë 
vicomte de Sartiges n est autre chôsë^ 
feuuîîë. Je vous assure que je l'ai cru d'abord ; 
niais si je le juge d'après ses discours-,- ce doit 
être un homme, et un homme bien dangereux 
pour les femmes.» « En arrivant lûer au soiry a u 
lieu de se reposer > M me nait à me pârl€^|usqu^à 
une heure du matin. Le principal objet de cette 
longue conversa tion fut de s'enquérfPiMa vlÉé 
renfermait beaucoup de jolies femlti^i si 
jolies femmes étaient mariées ou demoiselles; 
quel serait le moyen de s'introduire âattf r& 
d'elles; çt ainsi *4& isuiteu s f^^&^^^ig^iàs^ 
l'entretien* La b^ève attention cjjull éiMM & 
tout Jei reste me: parut également étrange, IMfin, 
mademoiselle, ce jeune homme ou cette jeune 
femme est pour moi extraordinaire, iitëipfe 
cable, et j'ai recours à vous, afin que vous-n^ai-* 
diez à l'étudier, um ^àmno^dm^n. 
■ .p. JLft soir , M. de Sartiges i»^||^ie^^#iipi 
M. Viplfter ne disait rien, écoutait le vicomte 
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de toutes ses ; oreilles , et- ses regards jnjïi ter-* 
rogeant semblaient dire : Qu'en pensez^ vous# 
estrrçe un homme ou uhe femme? 

Jayoue que moi-même j'étais très embar^ 
tassée et h 'aurais pu répondre k cçjtte question* 
L'enveloppe de ce vicomte ressemblait à celle 
de ces jeunes Anglaises que nous rencontrons 
quelquefois sur nos promenades , à ces ravjyfei 
santés créatures dont les beaux yeux bleus , les 
célestes regards , les petits traits de yierge, : le 
teint blanc et rose , les cheveux aux reflets d'or 
le disputent aux anges de Raphaël. Ce: jeune 

seulement une impei ceptible moustache blonde 
garnissait sa lèvre ^iipéi?i^ure : mfëtfgfè mh^, 
fluets, sa taille fine , sftfl^ra^^ 
tr^ ann 

4'fspiiii^ mise de ce f petit sylphe était 

en harmonie avec sa ge^&l^ge^ w.m 

IJn joli pantalon gris à guêtre^^^ 
soyeuse , une, re^ingotç noire desc^dapt £ 

velours noif; faisant ressortir 
deSj gWts j^np^ pile gg^^ 

àa -cm par une chaîne en cheveux d'un beaïi 
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noir, telle était la toilette du jfcune diplomate, 
Si , en le voyant, ô&avait peî*të & distinguer à 
quel sexe il appartenait* en FécdUtâïit la tihtim 
dëvëriatl pïfrs |>éi^jplfexfe ^iieb^ei-Sa^ ^rattmt^ 
ehàfrme iinexpruntable f siw -y éu&* baissaient 
#*ié^ ilnè nfebiiiMr<<fritt ! est hieGMrafef jb'^ri^i 
êoàWér daiïs un hcrapweu î Sa aéa^^tïpmétail 
biz&î^ey très Tâ^iée et^ r^iplte de t^fe^(porif# 
giûalftéj â firofessait ^oor toutes te dames line 
admiration qui le dispensait d'avbti* d# feifioW 
pdiir ^Bufie; ^iyaffléa^(U^i«^ fâëé xSïblg 
plus à ¥*mômi i^ïl & 

vfcïgl^deuè priptefi^p^ ydleMeui ataki#p»l 
sib ëfe!t# #të éttcôre iaSlpîè^ et difls £<É* 
temps te moral a vait atteint la décrépitude* Le 
jeune *itai»t0 ¥essèÉirtli^ kmh ^m^éÊi^â 
ùM ^ilisé l^aNte et ti'ènfe ptàè rien a apprendre 
ëtt ieitWk si# te terrey B<§è 
aux ambassade M $â$m M df^«te^»ëi 
a*ait eu, «fens 4ê^^ 
a^a^c^iaiàim^tt 

tririè&i^^ flhi^i^ 
bëéoilt!*!^^ 
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tenir aucun compte de la fragilité de sa ché- 
tive enveloppe, il s'étaitexposé, avec sa faible poi- 
trine, à l'affreux hiver des mers polaires v Arrivé 
à Valjkraiso, avec une toux sèche et dans un 
état d'exf i ême inàïgi%ur, il s'était néanmoins livré 
aux plaisirs, et , après être resté quelque temps 
au Chili à mener la vie des marins à tërre, lassé 
des belles Chiliennes > il avait voulu connaître 
lësPéruv iérinë^ Cet e^ètrit^uietllard ressemble 
béaucoiip au dblibriy .^f %Mg^ 
à l'extrémité de toutes les branches d'un arbre 
sans se poser sur aucune, où, comme diraient lés 
fouriéristes , la pâpillonnè 1 est sa dominante* 

M. de Sartigés fit fureur parmi lefc damés 
d' Af équipa : c'était à qui d'entré lés plus jèlies 
aurait une riièehe de Seè blonds cheveux» Quand 
il passait ^.(i^^W4iio^ J on se Mettait été la 
porte pôur ^m&Wfôfà ^tfâi^ ^^éiwê^a# 
blonds ^ i! ^êij^^i'^I^^S^^ de ma société 
cKtÉS^ àvec 
le vicomte : quelques ^Éfiaââ^d*4HH^ÏNfr^^ffifi>Ë^ : 



» Lfc S^ème passionnel de Bl. Fourier est tçop connu ppur que 
jesoi^o^^ède^ 

» Au PerocL les cheyeux blonds et les.yeux bleus sont les deux 
gënf és 5 ae beauté' les juufc estinièsr 

,. 25 
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mandaient dans leur naïveté ; — Que vous dit 
donc ce çhanjaant vicomte ? vous parle~t-il 
d amour?.... — Non, mesdames, M. de Sar tiges 
ne me parle pas d'amour, ce qui me fait attacher 
beaucoup plus de prix à ses fréquentes visites. 

M. de Sartigés ne vivait en apparence que 
pour de frivoles jouissances ; cependant il re- 
cherchait l'instruction partout ou il c-pérait la 
rencontrer. Il mettait bien ses plaisirs en pre- 
mière ligne; mais, chemin faisant , il recueillait 
çà et là des renseignement^ sur les pays qu'il 
parcourait. Il prenais beaucoup de notes , ques- 
tionnait le^ ? personnes capables , et donnait à 
l'examen de& choses tme attention asse? sou- 
tenue i M* Vidlli^r m r^veiiait pas de son 
étonnement } il ne pouvait concevoir comment 
çe petit être s'exposait volontairement aux plu§ 
rudes fatigues, les supportait avec courage et 
bravait toute espèce de danger, • uniqutônîetiÉ 
pou? satî^fairè m fantaisie de voir du pays. 
M^¥iollieç ne^ put Jamais s?ex$liqper^ 
comment cette vie errante , pénible , n'avait 
changé en rien, ni même modifié le caractère, 
les goûts et les habitudes du vicomte. M. dé %iv 
tiges trouvait charmant de coucher en plein air, 
par terre, sur un sac , au milieu d'une pampa ; 
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et, pendant tout sou séjour chez M* Le Bris * il 
ne cessa de se plaindre de la dureté des sièges 
en usage à Aréquipa* Au dîner, on mettait sur 
sa chaise un tapis plié en quatre, 11 se plaignait 
aussi de la nourriture : on ne savait pas faire le 
thé, les glaces ne valaient rien} maiâ ce qui le 
désespérait, ce qui lé rendait réellement mal- 
heureux , c'est que les hlàn^isseuses du pfs^ 
ne Savaient pas repàssér sou linge à son gré- Le 
vicomte avait auprès de lui /pour le servir» mm 
un domestique , mais une espèce de Miehel-Mô^ 
ria , qu'il appelait son hvmme. C' était un aheteii 
militaire, robuste, adroit, intelligent, sachant 
un peu de tout. Mon cousin Althaus, qui leur 
avait fait une xarte décote pour se rêndré au 
Guzco, |fcréte^ 

plus que le maître> et, pour cette raison^ il 
aivait nommé jmlvndk te Je m f Ut jaiûi# 

parlé à ce deniieré c'h^u-- - . ^ -s?s\ï\ 

M, de Sartiges resta trois semaines à Aréquipâ. 
Chacun s'empressa de le fêter le mieux qu'il put. 
Nous nous réunîmes en grande cavalcade, afin 
(telrâikireîv^ 

trouvent aux environs de la ville. Qti W donnâ 
pense pas qu'il dut être mécontent dô la rëeëff* 
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tion qu'on lui fit. Il parût pour le Cuzco , charge 
de lettres de recommandation , et j-ai eu le plai- 
sir d r apprendre que la connaissance de M. Miota, 
pour qui je lui donnai une lettre, lui avait été 
très agréable. 

Pendant le séjour de M. de Sartiges à Aré- 
quipa , vint de Lima un de mes cousins par al- 
liance , l'homme le plus original què j'aie ren- 
contré de ma vie, M. d' Althaus* dont j 'ai déjà 
parlé. Dès la première entrevue, nous fûmes 
amis- Althaus est Allemand > mais parle français 
dans la perfection , ayant passé en France une 
grande partie de sa vie; A partir du moment de 
son arrivée, je n'eus plus de temps de reste. Sa 
conversation me plaisait si fort, j'y trouvais tant 
d'occasions de m'instruirev que jè profitai de ses 
dispositions musardes pour prolonger avec lui 
d'interminanables causeries. Gomme sa femme > 
ainsi que ses enfants et ses domestiques, étaient 
chez mon oncle, à Gamana , il venait manger 
avec moi chez ma cousine , en sorte que nous ne 
nous quittions pais* Althaus a une manière de 
parler ij^pèr^ 

comme t 

gnent 9 qaractérfeeiî^ret qu'on cite ensuite comme 
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des proverbes. Il fut de toutes nos parties avec 
M- de Sartiges, et tout ce qu'il me disait au su- 
jet dé ce jeune homme-femme était digne de re- 
marque. — En résumé, me disait-il un jour, je 
vois, ma chère Flora, que depuis quinze ans 
que j'ai quitté la France , votre jeunesse n'a pas 
été en s'améliorant. De mon temps, j'ai vu des 
jeunes gens de l'âge de M. de Sartiges, qui déjà 
avaient deux épaulettes , et s'étaient trouvés à 
dix affaires ; de ces beaux garçons forts, robus- 
tes, qui résistaient au froid et au chaud, à la 
faim et à la soif, à toute espèce de fatigues. C'é- 
taient là des hommes! Mais des mauviettes 
somme votre vicomte, qu'on prendrait pour de 
petites marquises déguiséf §, je voijs 1$ 4ewailde, 
de quelle utilité peuyent-elles &re à leur pays? 
Sans doute cela est gentil ; m^is est-ce avec des 
poupées de cette pâture qpe vous çoinptez faire 

mardier la çivilisatba? 

— Àlthaus , vous ne faites cas que de la force 

physique*- 

— C'est que la force physique entraîne tou- 
jours avec elle la force morale. Très cert^ine T 
ment vous m rencflnti^fe^^ jamais dans une 
chétive enveloppe de femmelette un César, un 
Pierre le Grand, un Napoléon. 



— Il faut croire, cousin , que les habitudes de 
jeunesse sont bien fortes , : puisque votre bon sens 
naturel et vos connaissances scientifiques n'ont 
pu déraciner en vous les goûts du soldat. 

_ Cousine , vous êtes charmante , quand vous 
vous révoltez contre les soldats. Mate, dites-moi, 
qu'espérez-vous donc de votre jeune France ? 
fera-t-êlle jamais rien qui puisse approcher des 
grandes choses effectuées par les soldats de Fem* 

pire? 

Ou peut juger, par ce peu de mots, del$ tour- 
nure d'esprit de mon cousin Âlthaus* L'homme 
a disparu dans la profession. Soldat avant tout, 
il réalise complètement 1M de 
Walter-Scott. Encore quelques innées ■$ et le 
type ne &m -geti&fmrà plus en tJRii#op«U r .-^î5 

Mthéus fait lai guerre depuis l'âgé dé dix- 
sept anrfj il a servi cdïimë ^fifeiir du|péfiferfajiB 
les armées françaises et^daè^ Celtes* de^iallié$. 

raière, celle à laquelle toutes les autres tjtoiyetit 
être siri&rdonnées; # l^kertee pafcfgéât* s'inté- 
i^iiiîïMuP^^ 

ëHe^êfefel èlf è ? ëb^^ 

plus habile. Après tes i 4véilëfflié^^##l##^l 
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resta au service de l'Allemagne : il y avait un 
très beau grade, de bons appointements > et au* 
rait pu mener joyeuse vie dans toutes les garni- 
sons ^ mais son activité guerrière ne pouvait 
s'accommoder du repos $ il lui fallait Toccasion 
d ? exercer son; art , lè jeu des batailles, les fortes 
émotions que font naître les chances de succès 
et de revers^ la joje du triomphe ou l'enseigne*- 
ment de là défaite. Pendant trois ans il attendit 
les querelles des rois , accueillant jusqu'aux 
phis faibles rumeurs qui pouvaient faire présa- 
ger la guerre, bien décide à ^:^ip^^^i*:it : 
ifisi rallier m drapeau que paraîtrait devoir fte- 
, voriser la for|unf | les èfïbrts 

des journalistes p|ûi^ 
d ? l^àiU#ë^^ 
plês^f^^^ 
persistaient à rester ^ 

temps encore * M jeunesse êiï Eurè jj© se trbùtai t 
condamnée à végéter auprès slé ser^èï^ AL^- 
thaus se décida à quitter ûi^ pays sui* lequel dî~ 
saiteil^ Jtt Malédiction 4i£ ^ être 
tombées II donna m 4éîîds$^^ 
mille, dont il était tâidifci^ 
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Arrivé à Lima, Althaus se présenta au chef 
du gouvernement, et, sans autre recommanda- 
tion que sa bonne mine , ses allures martiales, 
il fut reçu avec distinction et employé selon ses 
désirs. Accoutumé aux proportions gigantesques 
des guerres de l'empire , Althaus n'aurait pu 
s'imaginer qu'on songeât à entrer en campagne 
avec une armée au dessous de cinquante mille 
hommes ; aussi fut-il cruellement désenchanté 
quand on lui dit que le corps d'armée dont on 
lui confiait le commandement se composait de 
huit cents hommes ! Lorsqu'il vit ces soldats 
péruviens mal équipés, sans aucune notion de 
tactique ni de discipline militaires, lâches et sans 
presque aucune des vertus du guerrier, le pauvre 
Althaus resta pétrifié, et-- 'miï 5 ip#*t Se 
moquer tïe lui. Le malheureux fut tenté d'aban- 
donner l' Amérique et ^accourir aux cHampsjde 
la Grèee> où il avait appris quë là gii&rïm estait 
entre la eitoix et ^croissant* Je ne; sais sous la- 
queUo des deux bannières m on^ ta 
se^ildëili&àise ranger ,v mais Althaus abhorre 
laao^-il^M^it l^aiieo&p s^ufifeptEdknft le vdpge 
qurlîb venait de faire , ^Iliu#ejis& distÉaçti^l 
sép^f Iç pàf& ffeH^£de 
fit craindre de n'arriver qifefl^^ 
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de lat fin de la lutte. Il se résigna donc à rester 
au Pérou; et, réfléchissant que, dans ce pays 
nouveau, ses talents d'ingénieur pouvaient re* 
cevoir une grande variété d'emplois , il proposa 
au gouvernement de lever le plan topograpMM- 
que du territoire , et de se charger de tous les 
travaux d'art qu'on jugerait convenable d entrer 
prendre. Sa proposition fut acceptée j il resta 
attaché à l'armée péruvienne en qualité de colo- 
nel du génie, fut nommé ingénieur et géographe 
en chef dé la république et chargé de l'exécution 
de la&earte du Pérou : on lui alloua 600 pias*- 
tres par mois ^àOADr fr^ i indépendaminei^l ide 
ses/fftais $e voyage* 11 eut deux aides de camp 
attachés à sa perspu^e corn chef du g^nie 
militaire> et deux aides-géographes poto les 
trâviaiux topographiques. Il y avait quatorze ans 
qiïMîil&usM suétait trouvé à 

toutes les affaires sans avoir jamais reçu dans au- 
cune la plus légère blessure. En 4 825 , il vint , 
à J^tèrde B^h^, ^ AWqpipa^ et alla loger 

Il^iàW fille 
dlTOeî^Dto^demotf pèré,^ eiéijjeidnt, amoureux, 

.5 i. i ^ . * * ■ . 1 ■ - s ■ .. ..... jr 

l^p^ ^n^nelil taleur 



de Manuelay quiétàit orpheline. Althaus épousa 
ma cousine én A 826. Ils fNÉeat, qua^id jlétâi* 
au Péroïiy trois e»f%ti* Û$m fils êt nxîè filfëç < 
Althaus a fotitei llfc ?éi$to qui Wfléfréfet 
l'homme: il les tient de sén ktâm dè ieil#tt^ 
e&tion : il a en même temps des défauts tjfii pâ- 
raissent irfeonciiiab^^ ses q&àlités <8t qu'ôâ 
doit attribuer au long exercice de sa profession . 
On acduse mon cousin d'être du* j où lt<i rëpï*è- 
cfef Ja sërérité 4? cy^i^ëè y la iteè 
châtiments dont jl ênjrerk Sjés Soldats ët â6S 
subordonnés. 5e suisbienioiïï d'exéttàét p&- 
irfeils défaut^ n^àîs je fer#^ ^ëffi^rqt^^ têi^t^ai^ 
qu'il faudrait qu'un feétëiÉnf ^ ir^à^ iWto 
magne fût plus ;q*téii»an^ 
viblent même^ ajairt d^lfëi^iF^^ 

la- civilisa tiott, * îf^o^M^tiib des 4È$ÈS$i- 
4e la tréi^peid^tibausc^ la tête ^ÎH«ii^»i^ ; 
viaès f ubièsï i^K^eanll à ; ^^^ê^di'itô^^ite 
monde, mon çou^Miiïeà^^ 
aTOnduïàêmes^ 

l'entourent ,?bbifc|>ère, beŒ£ép0iïx| Squdi(|ûe^ 
fciis un peu 

Très laborieux ? R?^^ 



ches, 4fa4m et travaux de toute nature , une 
patience extrême. Il possède une rare intelli- 
gence, des connaissances profondes et presque 
^I^ivejp^elle^. So$ esprit est sardonique à l'excès j 
% frarçchise, la bizarrerie de ses expressions, 
dépassent tout cq qu'on pourrait en dire. U se rît 

detpufo wit toi^oprsî h vMè pWsat% et saisit 

le ridicule des choses et des personnes ay$c tant 
de justesse, le manifeste ayeç tant de liberté, 
que les plus braves en frémissent. Althaus n'est 
pas aimé : il est trop sévère dans l'exercice de 
i^^Yfi^-et a li^i$sé trop d'^^ 

On le redoute tellement que souvent ^ d^r 
tourne <|f c^piu poiw Éviter m repcoiitre. 
AWi^ avait alors quar^nte^buit ans : $w pfc$* 
sjiqme ^st tout allemand, blond» &m Wfc fpFt j 
p'^t un bomme crtrre., infatigable , ponctuel à 
tous ses $«&q^ grande loyauté dans 

toutes ses relations. / w 

ï-m^MÂffM^ de met porter du 

motif de naon voyage, s'en reposant à cet îégard 

#w® feipgiie jm 
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de la succession , Althaus, franc militaire, peu 
versé en matière d'intérêts , ayant affaire à un 
homme de la force de mon oncle, n'eut pas la 
meilleure part. Il fut lésé en tout; il se plaignait, 
entre autres choses , que toutes les bonnes terrés 
de Camana se trouvaient dans le lot de mon 
oncle, tandis que les mauvaises avaient été lais- 
sées pour les parts de Manuela et de la fille de 
ma cousine Carmen. * r 

De Camana, mon oncle s'était rendu à Islay 
pour y prendre les bains de mer. Il me fut évi- 
dent qu'il àflfëdtàit , en différant , sous divers 
prétextes/ son retour à Aréqiiipâ dé Montrer 
ostensiblement qu'il nertie craignait pas. Dépuis 
trois nk)is , j'habitais sa maison , je l'attendais. 
Enfin^ il m'annonça son départ d' Islay , m'inyt- 
tant à venir à sa rencontre , si cela me convenait , 
jusqu'à sa maison de câtnjkgne^ où il comptait 
s'arrêter. * 

hj^iâlsdontc voir cet oncle sur lequel reposaient 
maintenant toutes mes espérances V l'homme, 
qui devait tout à mon père , soijt éduéation ; son 
avaïîiéiofént V^*j^ïiti8têty1& sûèfcès* dans' le 
monde ! <|uéllaccueïl MMi^il me i^ë? qt#Ie 
sensation épf ouverais-jë à sâ vlie? A cët|é ppsée 
mon cœur battait 
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nesse, j'avais tant aimé cet oncle, que mon ima- 
gination me représentait comme un second père, 
j'avais tant souffert lorsque ma mère m'avait dit : 
« Votre oncle Pio vous a abandonnée, » que je 
ne pensais jamais à lui sans ressentir la plus 
vive émotion. 

Le 3 janvier, vers quatre heures de l'aprésr 
midi, je montai à cheval, accompagné de mon 
cher cousin Emmanuel , d'AUhaus , du bon 
M. Viollier, mes trois intimes, et suivie d'une 
foule d'autres personnes , venant plutôt pour 
satisfaire leur curiosité que par intérêt pour moi 
ou par prévenance pour don Pio de Tristan. Nous 
nous dirigeâmes vers la belle maison dé cam- 
pagne que mon oncle appelle simplement sa 
chacra * : elle est située à une lieue et demie 
de là ville. Lorsque nous approchâmes de l'habi- 
tation, Emmanuel et Alth^is prirent lès devants 
polir m'annoncer. Peu après , je vis un cavalier 
venir: à toute bride y je m'écriai : voilà mon 
oncle ! Je lançai mon cheval, et dans un instant 
je me trouvai auprès de lui. Ce que j'éprouvai 
alors, je ne Saurais qirïm^ 

■ o : :> ^Vi'r'* ■:!:.<:'■■■• t 'i ; <jU V ' / ^ ' ' s. | *-» *' . ■ 1 - : ' *.*■>;• i ■ 

1 Ce mot n'est pas espagnol ; on s'en sert au Pérou pour cosi- 
gner une maison des champs . 



398 



par le langage» Je pris & main , et la serrant 
avec amour, je lui dis : Oh! mon oncle, que j'ai 
besoin de votre affection !.... Ma fîlîè^vbtis 
Favez tout entière. Je vous aime comme mon 
enfant : vous êtes ma sœur , car votre père m ? a 
servi de père. Ah î ma chère nièce , que je suis 
heureux de vous voir, dp eontepapleEd^ 
qui me rappellent si fidèlement ceux de mon 
pauvre fr^re* C'est lui, lui, mon frère; mon cher 
Mariano , dans la personne de Florita» M- 
11 m'attira vers lui, je penchai ma têt# sur sà 
poitriney au risque de me jeter à bas dé «ion 
cheval, et restai ainsi assez longtemps. Je me 
relevai baignée de larmes : étaifc*cé de jèie^ de 
douleur ou de souvenirs? je ne sais... ; mes 
émotions furéht trop vives et trop confuses pour 
que je puisse en préciser la causée Cës mëssiëutfs 
nous avaient r^nte t j^ës^ufâi mes feïix^ trà~ 
vaillai à reprendre mm eàïme^ (St marchai m 
avant arec mon oncle sans parler; Eh éntbâfit 
dans la eoui*y 3#a tante j 
sine , puisqu'elle est sœur dg Mamiela, viïp â^i 
devas| dé ûsoL>hëi^ 

mais au fond duquel je démêlai une grande sé- 
cheresse d'ame. J'embrassai ses enfants, ses trois 
filles , Son garçon , et tous quatre finè ;^W^t 



très froids* Quant à ma cousine Manuela , il 
n'en fut pas de même ; elle se jeta dans mes bras> 
m'embrassa avec tendresse > et les yeux pleins 
de la i oies, U voi& jémue, me dit : Ah ! ma 
copine, qu'il me tardait de vous connaît»! 
Depuis que j'ai appris votre existence / j® vous 
aime* j'admire votre courage et pleure sur vos 
chagrins, r— Nous restâmes prés de deux heures 
dans cette campagne. Je nie promenais dans le 
jardin avec mon oncle j je ne pouvais me lasser 
de leq tendre : il parle le français avec une pureté 
et une grâce charmantes. J'étais ravie de son 
esprit, son amabilité me fascinait. 

Vers sept heures , nous nous mîmes en route 
pour Àréquipa. Mon oncle monta sur sa belle 
et fougueuse jument çhilienne. L'habileté, la 
grâce avec lesquelles il la conduisait dénotaient 
assez que son é(|j^ion équtf^re avait eu lieu 
en Andalousie. J'étais encore, Icètte fois , en tête 
de la . nombreuse, ca^^aâiè; njpà oncle, à ma 
droite , ne cessâ|tîife rarlntretenir de la manière 
la plus amicale, % H f , 

En arrivant à la maison , nous trouvâmes ma 
cousine Carmen occupée à faire les honneurs , 
dans le grand salon, aux nombreux visiteurs 
venus pour recevoir don Pio et sa famille. 



cousine avait fait préparer un souper splendid'e : 
ma tante y invita les personnes présentes. Quel- 
ques unes acceptèrent; les autres demeurèrent à 

? causer ou à fumer. Je restai longtemps avêe mon 
pactes sa conversation avait pour moi un attrait 
ipésistible. Il fallut cependant se retirer^ -jet, 
quoiqu'il fut tard, je ne le quittai qu ? à regret y 

| j*en étais enchantée et, jouissan t du bonhettr de 
me trouver auprès de lui, je n'osais réfléchir à 

^ ^e que je devais en attendre , entièrement sub- 

| juguée parle charme qu'il avait répandu sur moi. 
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